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LE MASSACRE DES INQUISITEURS A AVIGNONET 
ÉPISODE DE LA CROISADE CONTRE LES ALBIGEOIS 


1242 


Le traité de Paris (1229; a mis fin à la première période de la croi- 
sade contre les Albigéois, consommé la spoliation partielle du comte 
Ramon VIT, de Toulouse, et livré ses Etats à l’action lente et extermi- 
natrice de l'Inquisition. Mais le sentiment national vit et palpite encore 
sous la cendre des büchers. Une ligue se forme entre les seigneurs du 
Midi, le roi d'Angleterre et l'empereur Frédéric IT contre la double 
tyrannie de la France du Nord et de Rome. Ici vient se placer le tra- 
gique épisode retracé dans les pages suivantes : 


Tels étaient les vastes armements, la ligue immense qui se 
préparaient en silence et en quelque sorte à l’ombre’des com- 
bats de Moniségur, jeux guerriers, tournois fraternels dont 
le tumulte devait détourner les regards du roi de France. Ce- 
pendant les sénéchaux, qui sentaient le sol albigeois palpiter 
_ sous leurs pieds, redoublaient de rigueurs. Les inquisiteurs, 
voyant le catharisme relever la tête, redressèrent spontané- 


ment leur sanglant tribunal. C'était pendant la vacance du 
XIX, — 7 
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saint-siége (1), et cette reprise audacieuse de la justice domi- 
nicaine exaspéra le comte Ramon. L’excès de son infortune, 
et l'espoir d’une vengeance prochaine, remontèrent son âme 
abattue au niveau de son naturel instinctivement généreux. Il 
reprit pour viguier ce noble Pierre de Toulouse, ce courageux 
magistrat qui, dès l’origine, s’était illustré par sa vigoureuse 
latte contre les inquisiteurs. On sent, dans les actes du comte, 
‘âme énergique du magnanime viguier. [l tenta de rendre 
l'inquisition aux évêques, et de l’arracher aux moines domi- 
nicains et franciscains, à moins que ces religieux ne consentis- 
sent à l'exercer par délégation des évêques, au nom du comte 
et non plus au nom du pape. Il déclara qu'il empêcherait 
l'exécution de leurs sentences, et qu’à l'avenir il entendait ra- 
tifier le choix des inquisiteurs, s’il ne les nommaït pas lui- 
même. Les dominicains ne tinrent compte des menaces du 
prince, et promenèrent dans le Toulousain leur sanglant tri- 
bunal avec l’horreur et l’'épouvante. Mais ils eurent à lutter 
partout contre des magistrats de la trempe de Pierre de Tou- 
louse. Othon de Barèges (2), bayle de Moissac, déclara, dans 
l’église de ce bourg, aux citoyens assemblés, que ceux qui là- 
chement accepteraient les sentences des inquisiteurs, seraient 
saisis corps et biens, attendu que le comte n'avait pas chargé 
ces moines de rendre la justice en son lieu. Les dominicains 
continuèrent leur office, et l’exercèrent, par une audacieuse 
dérision, du conseil de l'archevêque de Narbonne et de 
l’évêque de Toulouse (3). C'est au nom de ces deux farouches 
prélats qu'ils condamnèrent une multitude d’Albigeoiïs, no- 
tamment à Lavaur (déc. 1241), lieu sinistrement célèbre par 
l’affreux supplice de Géralda et d’Améric de Laurac. Ces vio- 
lences judiciaires soulevèrent l'orage des veng'eances, dirons- 
nous,-ou des justices populaires. Elles s’incarnèrent dans un 


(1) Grégoire IX, mort en 1241, fut remplacé par Célestin IV, qui régna dix-sept 
jours, et bientôt après par Innocent IV. 

se Gallia Christiana, 1. VI, p. 155. — Spicil., t. IV. p. 265. — Doat., XXII, 
p. #4. 
(8) Percin, Mon. conv. Tolos. — Reg, de l’Ing. de Toul. 


LE MASSACRE DES INQUISITEURS À AVIGNONET. 99 
homme, un magistrat énergique, un favori, un neveu même 
du comte. Ce bayle audacieux résolut de faire du massacre des 
inquisiteurs l'ouverture tragique de l'insurrection et de la 

guerre. 

Ce chevalier se nommait Ramon d’Alfaro : il était d’une 
race illustre établie sur les deux versants des Pyrénées. Espa- 
gnols d'origine, les d’Alfar figuraient parmi les plus nobles et 
les plus riches citoyens de Toulouse. Hugo d’Alfar, après 
avoir été, dans sa jeunesse romanesque, chevalier sauvage, 
armé pour la défense des dames opprimées et la délivrance 
des beautés captives; après avoir, en compagnie de Ram- 
baud de Vaqueyras, le valeureux troubadour, jouant du luth 
et rompant des lances, fréquenté les poétiques cours d'Aix, 
d'Orange et de Montferrat (1), était rentré dans Toulouse, 
métropole de toute poésie et de toute prouesse chevaleresque, 
pour épouser dona Guilhelmetta, fille naturelle du comte Ra- 
mon VI. Après avoir été un héros de roman dans son adoles- 
cence, il allait, dans son âge mûr, devenir un héros d'histoire 
et d’épopée en s’élançant contre les croisés. Il défendit, contre 
Simon de Montfort, Penna d’Agénais, et plus tard Toulouse 
même, contre le prince Louis, fils du roi Philippe-Auguste, 
combattant avec Bertrand de Toulouse à la porte de Ville- 
neuve. Îl concourut puissamment au triomphe du Midi. Aussi 
le roi de France, après sa victoire, exigea-t-il que Hugo et son 
fils Joan d’Alfar fussent compris dans le nombre des otages 
livrés en garantie de l’exécution du désastreux traité de Paris. 
Ces deux capitouls partagèrent ce douloureux honneur avec 
Pierre de Toulouse, Bernard de Villeneuve, Ramon Maurand, 
leurs collègues et les plus beaux noms de la patrie romane. 
Toulouse, dont leurs vertus guerrières et civiques étaient 
l’ornement, avait donné au quartier qu'ils habitaient le nom 
d’Alvar (2). Leur berceau féodal existe encore en Aragon, à 


(1) Ils délivrèrent, entre autres, la belle Jacobina, une orpheline des Alpes, au 
moment. où le ravisseur s’embarquait pour la Sardaigne. 
(2) Hist. du Lang., et G. de Tudella. 
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quelques lieues à l’ouest de Saragosse, sur la route de Pam- 
pelune. 

Hugo d’Alfar avait deux fils : Joan, qui partagea la capti- 
vité du Louvre, et Ramon, que le comte, son parrain, fit 
bayle du château d’Avignonet, en Lauragais. C'était un jeune 
homme résolu, intrépide et tranquillement audacieux, à l’es- 
pagnole. Aragonais et hidalgo, et comme tel doublement en- 
nemi des moines, Alfaro devait bouillonner de fureur de voir 
les dominicains écraser sous leur sandale toute liberté consu- 
laire,-toute grandeur chevaleresque, et la dignité séculaire et 
quasi royale de la maison de Saint-Gélis. Il résolut de jeter 
l'épouvante dans l’âme de ces inquisiteurs qui terrorisaient 
l'univers. Les inquisiteurs étaient en tournée dans le Laura- 
gais. Ils devaient venir coucher au château d'Avignonet. Al- 
faro, qui les attendait, se rendit un soir dans la forêt d’An- 
tioche (1). Il s'arrêta au château des Cap-de-Porc, seigneurs 
du Mas. Jordan du Mas, l’un des exilés de Montségur, se ren- 
contra sous le toit de ses aïeux. Jordan reçut à son foyer aban- 
donné le bayle d’Avignonet. Puis, dans les ténèbres, il se ren- 
dit à Bram, auprès d’un écuyer descendu comme lui de la 
montagne cathare. Ces faidits (2), postés mystérieusement de 
distance en distance, comme des chasseurs dans les plaines du 
Lauragais, semblaient être à l’affût de quelque grande proie. 
Jordan revint avec l’écuyer attendu : il se nommait Guilhem 
de Plagna; il avait épousé Faïs de Massabrac ; il était consé- 
quemment neveu d'Arnauld-Roger, et l’un des plus hardis 
hommes d'armes de Pierre-Roger de Mirepoix. « Reviens à 
Montségur, lui dit Alfaro : le comte monseigneur a résolu 
d'en finir avec les inquisiteurs. Dis à Pierre-Roger qu’il 
vienne : je veux lui livrer le frère Arnauld et ses compa- 
gnons. Je te promets, pour ta peine, le cheval noir de Ramon 
de Costiran, ce félon troubadour ! » 


(1) Doat. XXIT, Dép. d’Alzeu de Massabrac. 


(2) Dans l’ancienne langue romane, ce mot signifie banni, et s'applique aux 
proscrits, aux spoliés de la croisade albigeoise. 
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Guilhem de Piagna, sur son coursier haletant, arrive à 
Montségur. Il remet à Pierre-Roger les lettres d’Alfaro. Le 
cheë des faidits les parcourt d’un regard étincelant. Sa face 
s’illumine d’une joie vengeresse. « À cheval! s’écrie-t-il d’une 
voix terrible, à cheval ! Je vous promets une bonne aubaine! » 
Il dépêche des messagers vers Ramon de Perella, vers Isarn 
de Fanjaus, vers d’autres châtelains des Pyrénées. Puis, à la 
tête d’une quarantaine de chevaliers et d’écuyers, il descend 
de Montségur, par les bois de Serralong'a, marchant au le- 
vant. En l’absence de Ramon de Perella, alors probablement 
à Foix, auprès du comte Roger, il laisse la garde de la mon- 
tagne sainte à Bérenger, de Lavelanet aux vieillards (1). 

Pierre-Roger de Bélissen est suivi de ses écuyers Joan Acer- 
mat, dont l'origine est inconnue, et Ramon Adhémar de Vals 
ou Baous, probablement frère de Baoussana, femme d’Isarn 
de Fanjaus. L’ardent Adhémar promet d’enlever au frère Ar- 
nauld un gobelet précieux pour l'offrir à son chef, qui le fera 
“garnir d'un cercle d'or. Puis vient le chevalier Arnaud-Roger 
de Mirepoix, avec ses trois neveux Alzeu et Othon de Massa- 
brac, et Guilhem de Plagna, messager d’Alfaro... En avant 
de ces guerriers d’un âge mûr, bondissait, sur son jeune 
coursier, un adolescent presque enfant encore, appelé Férou, 
diminutif caressant du nom farouche de Rocaféra... Ils pas- 
sèrent l’Ers, et obliquègent vers le nord, s’écartant de la 
rive droite pour éviter les espions du maréchal. À Cuelle, 
ils rencontrèrent les chevaliers Roger de Boussignac et Pierre 
de Roumégous, dépossédés, le premier par Gui de Lévis, le 
second par le croisé Frémis et Saint-Dominique. Dans tous 
les lieux qu'ils traversaient, leurs amis, secrètement instruits. 
venaient les saluer au passage et leur souhaiter un bon suc- 
cès. Le meurtre des inquisiteurs, propagé par des voix mysté- 
rieuses, errait dans l'air, connu et attendu de tous comme un 
châtiment national. Laissant Fanjaus sur leur droite et Mire- 


{1} Ibid, Dép. de Faïs de Massabrac. 
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poix sur leur gauche, par d’âpres collines mfréquentées et re- 
vêtues de bois, ils vinrent, sur le midi, faire halte au domaine 
de deux chevaliers de la troupe, Pierre et Bernard de Saint- 
Martin, bannis de Laurac et dépouillés de la seigneurie de Saimt- 
Martin de Las Bordas, donnée par Montfort à l’évêque de 
Toulouse (1). Ce lieu sauvage se nommaït Génébreiras (les 
Genevrières), au centre de la forêt de Gajan. À droite, on voyait 
un château, sur une hauteur coupée d’un ravin, entouré de bois: 
c'était Gajan-la-Selve, héritage d'Ermengarde, la noble épouse 
de Pierre de Mazerolles. Le vaillant faidit, dépouillé de son châ- 
teau paternel par Gui de Lévis, conservait encore, malgré ses 
héroïques imprudences, son manoir conjugal, ouvert aux dés- 
hérités. Il hébergeait alors sous son toit Jordan du Villar, fils 
de l'ingénieur du Val, déshérité par son aïeul du domaine du 
Villar au profit de Saint-Dominique et du monastère de 
Prouille; et Roger d'Aragon, ce noble et puissant baron qui, 
dépouillé par le roi de France au bénéfice de l’abbaye de Mon- 
tolieu, battait les alentours de Carcassonne à la tête de cin- 
quante chevaliers faidits, et flottait du camp de Nore au camp 
de Montséour. Pierre de Mazerolles, accompagné de ses deux 
nobles hôtes, descendit du château avec ses serviteurs char- 
gés de provisions pour les conjurés qui débridaient à Géné- 
breiras (2). 

Pendant que les chevaux paissaignt dans les bois, et que 
les cavaliers mangeaient sur l'herbe, Pierre-Roger s’entretint 
à l'écart avec ses trois amis. Pierre de Mazerolles et Roger 
d'Aragon retournèrent à Gajan; mais Jordan du Villar, en sa 
qualité d'ingénieur, se joignit à la troupe avec vingt-cinq 
hommes armés de haches, le chevalier Pierre Vieil ou de Na 
Vidal, l’arbalétrier Berséja, et un autre archer inconnu. Ca- 


(1) Doat., dép. d'Alzeu et de Faïs de Massabrac, et d’Imbert de Salas. 

(2) Les registres de l’inquisition disent que les vivres furent fournis par les 
frères de Saint-Martin. Mais comment les deux chevaliers faidits, et leur pauvre 
métayer de Génébreiras, auraient-ils eu, dans ce lieu désert, de quoi nourrir 
quarante hommes affamés par une course de dix lieues? Il est à noter qu'ils 
or du fromage (caseatas), aliment interdit, en temps ordinaire, aux 
cathares. 
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valiers et chevaux repus, ils reprennent leur route, marchent 
toujours au nord, et laissent sur leur gauche Belpech, patrie 
de Roquier, le chirurgien de Montséœur. Partis avant l'aube, 
ils ont fait, au pas de leurs chevaux, environ vingt-cinq 
lieues, et arrivent sur le soir au manoir d’'Antioche, apparte- 
nant à Guilhem du Mas Cap-de-Pore. Là, ils font une seconde 
halte pour reprendre haleine et attendre la nuit. Pierre-Roger 
s'arrête dans ce château désert; il ne garde auprès de lui que 
ses écuyers Acermat et Alzeu de Massabrac; il s’entretient 
longtemps à voix basse avec son parent, Guiraud de Rabat, 
devenu le chef de l'expédition. Puis Guiraud et tous les che- 
valiers et les servants d'armes se remirent en chemin à.la nuit 
tombante, et gagnèrent une sierra voisine du Mas Saintes- 
Puelles. Jordanet du Mas s’y trouva. Il se concerta avec Gui- 
raud de Rabat, Bernard de Saint-Martin et Balaguer de Lau- 
rac. Bernard appela l’arbalétrier Pierre Vidal : « Choisis, lui 
dit-il, douze servants armés de haches. » Vidal choisit Guil- 
hem Adhémar,, Pierre Aura, Guilhem Marti, Sicard de Pui- 
vert, et huit autres de Gajan, et Jordanet, Balaguer et Ber- 
nard de Saint-Martin, se mettant à leur tête, conduisirent 
l’avant-c'arde et marchèrent sur Avignonet (1). 

Avignonet est un bourg construit sur une ondulation de 
terrain qui s’alionge du levant au couchant. Une grande rue 
coupée de quelques ruelles latérales divise, en deux massifs 
principaux, les habitations plus étroites et plus pressées au 
nord, et qui, plus spacieuses, dentellent de leurs hauts pi- 
gnons l’escarpement du sud. Deux portes flanquées de tou- 
relles percent, à l’est et à l’ouest, son enceinte fortifiée de 
tours rondes et dominée, au septentrion, par la masse carrée 
du château comtal. Mais redouté comme un foyer de patrio- 
tisme et de croyance albigeoïse, Avignonet est une des trente 
villes démantelées par le traité de Paris. On ne lui a laissé de 
ses murailles déshonorées que les tronçons, qui ne servent 


{1) Dép. d’Imbert, d’Alzeu, d’Arnauld-Roger. 
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plus qu'à parquer son peuple, semblable à un troupeau mu- 
tilé, dont elles garantissent à peine la sécurité nocturne. Aïnsi, 
par un excès de précaution, la tyrannie méticuleuse du roi 
de France livre à son insu les inquisiteurs qui, de bourgade 
en bourgade, promènent la terreur dans le Lauragais, et 
viennent, .ce soir même, dresser leur tribunal dans Avieno- 
net. Le prieur d'Avignonet les conduit dans ses propres murs 
et contre ses paroissiens révoltés. Prêtre irrité à la fois et juge 
implacable, ce moine italien vient réclamer les plus grands 
citoyens et les plus puissants seigneurs, les Roaïx, les Villèle, 
les Varagne, les Villeneuve, ces pairs des comtes, pasteurs 
johannites et chevaleresques des peuples (1). 

Fugitifs de leurs palais de Toulouse, ces barons vivent re- 
tirés dans Avignonet, où ils ont des hôtels, sur les collines en- 
vironnantes où s'élèvent leurs demeures féodales, berceaux 
de leurs antiques races romanes. Là vivaient aussi les cinq 
fils de Bernard de Quiders, Pierre, Guilhem, Bertrand, Ber- 
nard et Jordan, cousins des Cap-de-Porc du Mas. Meta ou 
Guillelmeta, leur mère, était fille du vieux Gui du Mas San An- 
dréo. Elle avait, sur son déclin, quitté sa famille et le monde 
pour vouer, humble diaconesse, son veuvage volontaire au 
service du Paraclet. Associée aux nobles parfaites, Ramona de 
Varagne, Aiïcelina de Hauterive, et Bérengèra de Gavarret, 
Meta tenait dans Avignonet une maison de consolation, mé- 
lange de l’hospice, de l'école et de l’oratoire. Le supplice de 
Bérengère, brûlée vive à Toulouse, ne ralentit pas le zèle de 
Meta. Bertrand, son fils, étant tombé malade, elle fit appeler 
le diacre Ramon Sans. Donat, son gendre, alla le chercher 
dans les bois. Médecin du corps en même temps que de l’âme, 
Sans administra son remède, invoqua le consolateur, et ex- 
horta les assistants éplorés. Le moribond, qui devait rendre 
le dernier soupir entre les mains des Bons-Hommes, auxquels 
il léguait cinquante sols toulousains, fut miraculeusement 


(1) Percin, Martyr. Avenionis. 


LE MASSACRE DES INQUISITEURS À AVIGNONET. 405 


rendu à la vie par les prières et les breuvages cathares; et, 
dès ce jour, les cinq frères vouèrent leur épée et leur parole à 
la défense du Paraclet contre l’inquisition, qui commençait 
alors ses fureurs (1234). Ils escortèrent ses ministres de bour- 
gade en bourgade et de forêt en forêt (1). Ses principaux 
évêques visitèrent Avignonet. Guillabert de Castres log'ea sou- 
vent chez Alaman de Roaix, Bernard de la Motte chez Estold 
de Roqueville, Bonfilh chez Na Sapdalèna de Villeneuve, et 
chez son propre compagnon, le chevalier Guilhem de Varagne. 
Bonfilh des Cassers était un docte théologien, un disputeur 
hardi et tenace, et qui s’illustra dans Avignonet même par 
plus d’un tournoi dogmatique. Naguère encore, Pierre Brun, 
un ancien ministre albigeois, maintenant champion du dogme 
catholique, vint défier Bonfilh, qui releva le gant et sortit des 
bois de Lavéran, pour montrer la supériorité de l’évang'ile jo- 
hannite sur la loi de Moïse. La rencontre eut lieu chez le no- 
taire Adhémar, dont l'abjuration devait être le prix du vain- 
queur. Après la dispute, qui fut orageuse, le vieillard se 
convertit au Paraclet, et mourut bientôt après entre les mains 
de Bernard de Maïreville, diacre de Montmaur, et le pa- 
triarche religieux du Lauragais. Presque tous les habitants 
d'Avienonet croyaient ou adoraient les hérétiques, et à leur 
tête se distinguaient les chevaliers, les compagnons du comte 
de Toulouse. Dans leur nombre, nous trouvons inscrit le nom 
de Ramon de Perella, et cette rencontre inattendue dans ses 
murs nous révèle tout à coup l’étroite et tragique intimité qui 
rattachait Avignonet à Montsécur. Nous comprenons mieux 
comment, à l'appel d’Alaro, quand les inquisiteurs menacent 
la patriote et chevaleresque cité, les faidits du Thabor descen- 
dent de leur montagne, accourent de leurs forêts, et sont là 
qui se hâtent, farouches, dans les ténèbres (2). 

Les faidits de Montségur descendent du sud par des landes 
incultes, qui forment le territoire aujourd'hui cultivé de la 


(1) Doat., dép. de Bertrand de Quiders. 
(2) Manuscrit de Toulouse, p. 130. — Avignonet, Déposition de Na Mateus. 
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Bruguière. Ils mettent pied à terre sous les arbres qui ombra- 
gent la fontaine, dont la source donne son nom ibéro-celtique 
à Avignonet. Trois hommes les attendent dans les ténèbres, 
car c'est une nuit sans lune. Ils reconnaissent Ramon de Go- 
laïran, un chevalier de Montségur qui les a devancés dans son 
bourg natal. Il est accompagné du chevalier Bertrand de Qui- 
ders, d'Avignonet. L'autre est probablement le concierge de 
la porte orientale. Golaïran leur a confié son secret. « Les fai- 
dits du Thabor doivent arriver ce soir : ils veulent vous par- 
ler; attendons-les près de la fontaine. De quoi s'agit-il? de- 
mande aux étrangers Bertrand de Quiders. — Il s’agit, 
répondent les conjurés, de nous saisir du frère Arnauld et du 
frère Estèbe, inquisiteurs qui dissipent et confondent toute 
cette terre. Voulez-vous nous aider et nous protéger au be- 
soin contre les hommes d’Avignonet? — Très-volontiers, ré- 
plique Bertrand de Quiders, mais à condition que nous parta- 
serons les deniers des inquisiteurs (1). » Le concierge leur 
livre la porte crientale qu’occuperont Arnauld-Roger, Guiraud 
de Rabat et leurs écuyers. Ils laissent leurs chevaux à la garde 
des palefreniers autour de la fontaine. Les autres suivaient 
Golaïran et Bertrand de Quiders dans les rues obscures, déjà 
assoupies ou complices muettes d’Avignonet. Bertrand s’ou- 
vrit d'abord à Donat, son beau-frère, qui en fut tout joyeux, 
puis aux deux frères Guilhem et Bernard Richard, qui promi- 
rent leur concours. Golaïran, de son côté, obtenait celui de 
Cardinal, son écuyer; de Guilhem Faure, de Pierre Esquieu, 
de Ramon Dauzet, de Ramon de Na Rica, et de Ramon de Bo- 
bila. Une trentaine d'habitants d'Avignonet se joignent aux 
faidits du Thabor, qui, avec ceux de Gajan-la-Selve, réunis- 
sent environ quatre-vingts conjurés. 

. La foule se masse devant la porte de Golaïran, tandis que 
les chefs, dans la maison, dressent leurs plans, désignent les 
carrefours, échelonnent les vedettes, et enveloppent comme 


(1) Bertrand déguise, altère évidemment la vérité devant les inquisiteurs. 
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d’un filet, les abords dû château, afin que dans le cas d’une 
clameur où d’un tumulte, rien ne puisse interrompre l’œuvre 
qui s’exécutera dans le donjon. Les plans arrêtés, Golaïran 
sortit, s’'absenta, puis revintet dit : « Ils soupent, il n’est pas 
encore temps. » Un moment après, il s’éloigna de nouveau, re- 
parut etdit : «Ils se couchent, c’est lemoment, partons. » Car- 
dinal, son écuyer, allume deux torches, et tous les conjurés, 
à la lueur de ces résines fameuses, par de tortueuses ruelles, 
se dirigent en silence et à pas de loup vers le château (1). Ils 
échelonnent les vedettes, et ferment d’un cordon d’archers 
tous les abords du manoir comtal. Les portes sont closes, mais 
Bernard de Na Vidal, par une poterne dérobée s’introduit 
dans la cour, décroche les barres de fer, et ouvre les lourds 
battants. Chevaliers, écuyers, servants entrent alors. Ils 
entrent dans une salle basse et trouvent le bayle Alfaro. « Soyez 
les bienvenus, » leur dit le sombre Espagnol. Il les attend, 
il leur garde leurs victimes; c’est lui qui est le chef de l’entre- 
prise ordonnée, assure-t-il, ou plutôt tacitement consentie par 
le comte de Toulouse. C’est lui Alfaro qui a réuni pour cette 
exécution les hommes de Montséour, de Gajan-la-Selve, 
d'Aviononet. Il les tient enfin, ces inquisiteurs détestés; mais 
dans le cas, impossible, où ils lui échapperaient encore, ils 
iraient infailliblement tomber dans une embuscade qu'il leur 
a dressée à Las Bordas, sur la route de Castelnaudary à Carcas- 
sonne, dans cette plaine illustrée par une double bataille où 
le même jour fut vainqueur des croisés et vaincu dans sa vic- 
toire par Simon de Montfort, l’héroïque comte Ramon-Roger 
de Foix. 

Alfaro, vêtu d’un pourpoint blanc, comme poux un festin 
ou une cour d'amour, mène les conjurés vers la salle capitu- 
laire, dite du comte, où les inquisiteurs, par défiance ou par 
orgueil, se sont installés dans le donjon. Ce sont le fameux 
frère Arnauld, dominicain, natif de Montpellier ; frère Estèbe 


(1) Bertrand, Imbert, Arnauld-Roger. 
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ou Etienne, franciscain, originaire de Narbonne; Ramon de 
Costiran, surnommé l'Ecrivain, ancien troubadour, mainte- 
nant archidiacre de Lézat et chanoine de la cathédrale de 
Toulouse, et le primat d’Avignonet, ancien bénédictin de l’ab- 
baye de Chiusa en Piémont (1). A l'exception de ce dernier 
chacun des quatre inquisiteurs est accompagné de ses aco- 
lytes monastiques : Ramon de Costiran, de son clerc Ber- 
nard; frère Estèbe, du franciscain Ramon Carbonner ou 
Charbonnier, et frère Guilhem Arnauld, des dominicains 
Garcias d'Aura et Bernard de Rocaïort. Auprès de ce terrible 
chef on voit encore Pierre Arnauld, notaire ou greffier du tri- 
bunal, et Fortaner et Adhémar, nonces ou messagers de l’in- 
quisition. Le prieur d'Avignonet à sans doute dressé les listes 
des suspects, et demain les deux bérauts iront au son du cor 
dans le bourg tremblant, sommer les citoyens inculpés. Les 
principaux seigneurs contumaces errent dans les bois; mais 
l’emprisonnement et la confiscation achèveront la ruine des 
plus nobles races du Lauragais, des amis du comte de Tou- 
louse. Ces exécutions ont été sans doute l'entretien du repas 
du soir, après lequel ils vont se coucher et s’endorment dans 
ces rêves de spoliation et de sang. 

Tout à coup ils sont réveillés par un bruit toujours crois- 
sant de pas pressés, de voix sourdes et sinistres, d’où s’échap- 
pent les cris longs, éperdus, lamentables de leurs serviteurs 
massacrés dans l'escalier et dont, pour dégager l’étroite et 
tortueuse vis, on lance par les fenêtres les cadavres (2). Bien- 
tôt les cognées dépècenten tumulte et font voler en éclats étin- 
celants les portes massives et leurs fortes armatures de fer. 
Par cette brèche, rougie de la lueur funèbre des torches, le 
premier s’élance Alfaro. Le sombre Arag'onais est armé d’une 
tige de cormier noueux. Ses compagnons à son exemple, ne 
brandissent guère que desassommoirs. C’estune œuvre d’abat- 
toir à laquelle ils ne trempent guère qu'à regret les coutelas : 


(1) Percin, Martyr. Aventonis. 
(2) 1bid, — Guil. de Puil. — Catel, Comt., p. 362. 
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ces faidits semblent craindre de profaner dans le sang: des in- 
quisiteurs leurs armes chevaleresques. Alors commence le 
meurtre qui disparaît dans le tumulte et dont la rumeur con- 
fuse est étouñée par l’épaisseur des murailles du donjon. 

Arnauld-Roger gardait la porte orientale du bourg. Le 
vieux chevalier, inquiet de ce long silence et de l'obscurité 
de la nuit, dit à Imbert de Salles, son compagnon : « Pourquoi 
ne vas-tu pas avec les autres? » et pour l’exciter encore da- 
vantage, il ajouta : « Tu ferais peut-être aussi quelque butin. 
— Je ne sais pas où l’on va, répondit le jeune Cordouan. — 
Nous allons vous conduire, » ajoutèrent deux hommes d’Avi- 
gnonet. Et ils menèrent Imbert etles autres archers au châ- 
teau. Le meurtre était accompli, ils trouvèrent les inquisiteurs, 
leurs acolytes et leurs domestiques, g'isant dans le sang (1). 
Les conjurés s’agitaient bruyamment autour des cadavres; 
chacun faisait gloire de ses coups. « Cela va bien, s’écriait Al- 
faro, je les ai assommés avec ma massue! — Et moi, répon- 
dait Pierre Aura, je les ai percés de mon poignard de 
Ségovie! — C’est le plus beaujour de ma vie, » ajoutait Ra- 
mon Golaïran. Aïnsi se vantaient à qui mieux mieux Férou, 
Adhémar, Balaguer, Guilhem d’En Marti, Jordanet du Mas, 
Sicard de Puivert, Guilhem de l'Ile, Bertrandde Quiders, Guil- 
hem de Plagne, Pierre et Arnauld de Na Vidal, Berseja et 
ses bûcherons de Gajan agitant leurs cognées teintes de sang. 
Ils poussent un hurlement de joie et de triomphe grossi par 
l'écho des tours et la voix de ces vieilles murailles qui 
semblent tressaillir et exsulter de cette vengeance tardive de 
la patrie romane égorgée. Othon de Massabrac et le bâtard 
de Rabat, assoupis de lassitude sur la poterne extérieure, 
s'éveillent en sursaut à ces clameurs du donjon. Bientôt, 
arrive Alfaro suivi de tous les conjurés. « Eh bien, est-ce fait? 
demandent les deux écuyers. — C’est fait, répondit Alfaro ! 
Maintenant vous pouvez vous retirer, et bon voyage! « Ar- 


(1) Imbert, Arnauld-Roger. 
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nauld-Roger et son neveu Guiraud de Rabat, crient de la 
porte orientale, aux palefreniers restés sous les arbres de la 
fontaine : « Chabert, Ramon Fort, ameneznos chevaux de com- 
bat ! » Et ils retournent au.bois d’Antioche. 

Pierre-Roger les attendait dans ce manoir désert avec ses 
écuyers Acermat et Alzeu de Massabrac. Il apprend leur re- 
tour par le pas bruyant de leurs chevaux et leurs vociféra- 
, tions lointaines dans les ténèbres. Ts criaient : « Dites à Ramon 
de Péreille et à Pierre-Roger de Mirepoix de venir au sermon 
du frère Arnauld. » C’est ainsi que le héraut de l'inquisition 
sommait les suspects de comparaître devant le terrible tribu- 
nal. Les villages du Lauragais ne seront plus effrayés de son 
cri lugubre ni du son funèbre de son cor. Ils arrivent, ils 
étalent aux yeux de leur chef les dépouilles des victimes, leurs 
frocs, leurs scapulaires, leurs livres de prières et de procédures, 
leurs registres de proscription, de confiscation et de mort tout 
tachés de leur sang (1): Ilsse sont partagé le trésor de l’inqui- 
sition : cet argent extorqué revenait de droit aux faidits. [m- 
bert de Salles a eu pour sa part dix deniers, et une boîte de 
gingembre. Guilhem de Plagne se pavane sur le cheval noir 
de Ramon de Costiran. C’est le salaire qu’il a reçu d’Alfaro 
pour son message de Montségur. Pierre-Roger écoutait d’un 
air sombre: « C’est très-bien, dit-il. Vous avez tous votrepart! 
Mais je n'ai pas la mienne, moi! Férou, Adhémar, où donc est 
ma coupe ? — Don Alfaro l’a broyée sous sa massue, répond 
Adhémar. — Traître, s'écrie le chef furieux, vous deviez me 
l’apporter! J'avais juré de ne plus boire de vin que dans ce 
gobelet! Je voulais le garnir d’un cercle d’or! » La coupe ou 
Pierre-Roger désirait s’enivrer du vin de ses vengeances pa- 
triotiques, c'était le crâne du frère Arnauld. 

Au bois d’Antioche, les conjurés se séparèrent; Guilhem et 
Jordanet de San Andréo, revinrentau Mas; Berseja et sesarchers 
armés de haches retournèrent avec Jordan du Villar à Gajan- 


(1) Alzeu de Massabrac. 
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la-Selve; les faidits de Montségur remontèrent mais par un 
autre chemin, vers les cimes de Thabor, avec Pierre-Roger de 
Mirepoix (1). C'était au mois de mai; la terre était en fleur; le 
rossignol chantait dans les landes embaumées. L’aurore se 
levait pure sur la Montagne-Noire. C'était le matin de l’As- 
cension du Christ. Double augure de renaissance et de gloire. 
Les proscrits durent y voir un symbole du triomphe de la 
patrie romane et de l'Eglise du Paraclet. Elles devaient effec- 
tivement triompher, mais la première, hélas, en renaissant 
dans la grande patrie française son sépulcre, la seconde, en 
s'élevant, de son Thabor pyrénéen, comme le Christ dans le 
ciel. 

Alfaro cependant, après avoir congédié ses compagnons, 
était rentré tranquillement dans Avignonet. Mais Golaïran, 
Boubila, Donat et les deux Richard, ses agents du meurtre, 
simulant la surprise et l’effarement, se mirent à crier : Aux 
armes! aux armes! Le veilleur nocturne répète le cri d’a- 
larme dans le bourg endormi. Avignonet s’éveille en sursaut. 
Le peuple accourt au château comtal. Il trouve les inquisi- 
teurs massacrés. « Quels sont les meurtriers ? demandent les 
bourgeois. — Ils s’enfuient par le chemin de la Bruguière, 
répond le rusé Goulaïran, et vous pouvez entendre encore le 
galop de leurs chevaux.» La tragique nouvelle se répand de 
bourg en bourg avec la joie et la terreur jusqu’à Carcassonne, 
jusqu’à Toulouse. Le frère Ferrer, inquisiteur de Carcassonne, 
le même qui avait suscité les émeutes de Narbonne, ne se mé- 
prit ni ne se troubla (2). Il excommunie aussitôt les meur- 
triers, quels qu’ils soient, et accuse indirectement du meurtre 
le comte de Toulouse. L’anathème, comme un glaive prêt à 
tomber, pend sur la tête éperdue de Ramon VIT. Le viguier 
de Toulouse, le sénéchal de Carcassonne, les inquisiteurs, ac- 
courent à Avignonet. On relève d’abord les cadavres g'isant 


(1) Dom Vaissette, ch. VI, p. 50. Aux deux interrogatoires d’Arnauld-Roger et 
d'Imbert de Salas, Du Mège ajoute une autre relation, extraite des manuscrits 


de Toulouse. 
(2) Percin. — Guil. de Puilaurens. 
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dans le sang ; on les transporte dans l’église voisine; on les 
expose devant l'autel, entourés de cierges allumés, et le pro- 
cès commence en même temps que la glorification. 

Alfaro brava tranquillement l’inquisition. Impassible et 
muet, le fier Aragonais assista à son propre procès, sous les 
regards de vautour du frère Ferrer. Probablement, il eut soin 
de faire évader ses complices dont les révélations l'eussent 
perdu. Goulaïran dut s'enfuir à cheval; il se réfugia à Auriac, 
et se tint caché chez Guillabert d'En Carbonnel, au château 
du Faget. Donat, son beau-frère, Boubila, et les deux Ri- 
chard, durent chercher un asile, soit au camp de Nore, soit 
au camp de Montségur. Bertrand de Quiders s'était sauvé la 
nuit même du meurtre. Il se rendit, avec Golaïran et ses com- 
pagnons, dans un bois voisin de Montmaur où ils virent l’é- 
vêque Bernard de Maïreville et ses diacres albigeoïs (1). Ils les 
adorèrent, et firent en quelque sorte l'hommage de leur meur- 
tre à l'Eglise du Paraclet. « L’inquisition est éteinte, s’é- 
criaient-ils dans leur généreuse illusion ; nous en avons délivré 
la terre? » Bernard de Maïreville leur acheta des livres en- 
levés aux inquisiteurs. C’étaient probablement les listes de 
proscription, et le catalogue des suspects. L'évêque dut les 
faire circuler dans les bourgades du Lauragais pour qu’on eut 
à se dérober aux recherches de l’inquisition devenue plus 
farouche, à cause de son épouvante même, depuis le meurtre 
d'Avignonet (2). De là, les conjurés se rendirent à Falgairac. 
« Tout est mort, s'écria joyeux le chevalier Estor de Rosen- 
gas! — Tout est délivré, ajouta sa virile femme Austorga. 
d'un àir triomphant. Pour se mettre en sûreté, les fugitifs 
gagnèrent le comté de Foix. Ils remontèrent l’Ariége jusqu’à 
Castelverdun, d’où ils se rendirent à Montségur. 

Cependant les vingt hommes, qu’Alfaro avait posés en am- 
buscade entre Castelnaudary etLas Bordas pour y tuer les inqui- 
siteurs, dans le cas improbable où ils échappèrent aux poi- 


(1) Reg. de Toulouse, Bertrand de Quiders. 
(2) Dom Vaissette, ch. vi, liv. XXV, addit., dép. de Bertrand de Quiders, 
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gnards d'Avisnonet, ne virent pas arriver les victimes 
promises par l’Aragonais: Nous supposons que les chefs de 
cette troupe étaient Pierre de Mazerolles et Roger d'Aragon. 
C’est pour cela que ces deux chevaliers descendirent de Gajan 
sur le passage des hommes de Montségur, et qu’ils conférèrent 
en secret avec leur chef à Ginébreiras. Les inquisiteurs n’arri- 
vant pas, ilsretournèrent à Gajan-la-Selve où Jordan du Vil- 
lar, Berséja et ses bûcherons aux cognées teintes de sang leur 
racontèrent l'expédition nocturne d’Avignonet. Ce matin 
même, Pierre-Roger de Mirepoix, suivant le chemin #arbon- 
nais, traversait l'Ers au pont de Mazères, près de Bolbone, 
monastère vénéré, peuplé de moines amis, martyrisés par la 
croisade, parce qu'ils veillaient pieusement sur les chères et 
patriotiques cendres des comtes. Les faidits de Moniségur 
prirent au retour ce nouveau chemin uniquement pour hono- 
rer la mémoire de ces princes, du grand Ramon-Roger, du 
pieux Roger-Bernard, le Roland et l’Olivier des guerres ca- 
thares. Ils venaient ardemment faire sur leur tombe comme 
une libation de sang dominicain , et une évocation de leurs 
âmes héroïques pour les nouvelles batailles de la patrie ro- 
mane. En quittant Bolbone, ils allèrent braver le maréchal 
jusque sous les tours usurpées de Mirepoix (1). Le conquérant 
croisé n’accepta pas le combat que lui offrait le fils de Bélis- 
sen. À Saint-Félix, où ils firent halte, les habitants héber- 
gèrent avec amour les chevaliers proscrits : le curé même fêta, 
dans son presbytère, Pierre-Roger de Bélissen, son ancien et 
légitime seigneur : circonstance qui prouve que des prêtres 
catholiques, comme les moines de Bolbone, sympathisaient 
avec les Albigeoïs contre les inquisiteurs du pape et du roi de’ 
France. De ce nombte étaient Cazaril, curé d’Auriac et Guilla- 
bert, prieur de Saint-Paulet. Saint- Félix à conservé son nom 
de Zorna-Gaïila, nom expressif qui montre les vedettes catho- 
liquesrôdant autour de ce village patriote et cathare. À Mont- 


(4) Arnauld-Roger. — Imbert de Salas. 
\  XIX, — 8 
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séœur, Pierre-Roger trouva de retour Butir (Beurre) Joan 
Catala et Arnauld de Vensa qu'il avait envoyés vers Ramon 
de Pereilla et Isarn de Fanjaus, Isarn, son cousin, lui mandait 
par ses deux messagers : « Les affaires du comte Ramon vont 
à merveille. [Il épou$e dona Isabella de Lusignan, Les Poite- 
vins, les Gascons se joignent à nous. Le roi d'Angleterre a 
déjà passé la mer. L'empereur va venir avec un grand secours, 
Que Montségur tienne seulement jusqu'à Noël! Jusqu'à 
Pâques au plus tard, et nous sommes vainqueurs (1) !» Bientôt 
après arrivèrent par d’autres chemins Golaïran, Bertrand de 
Quiders, les Du Mas et Pierre de Mazerolles, et tous les con- 
jurés se trouvèrent réunis à Montségur. 1 

Dans le château d’Avignonet cependant, les inquisiteurs 
jugeaient les meurtriers des victimes dont on honoraiït les 
restes à côté, dans la basilique. Les vrais meurtriers s'étaient 
échappés : ceux-ci n’étaient que des complices, et encore des 
complices obscurs, le concierge du bourg, les veilleurs de nuit 
qui s'étaient endormis, ou ces ouvriers qui avaient montré le 
chemin du château à Imbert de Salles, Lamentable contraste! 
Ces vivants que l’on torturait étaient des patriotes; ces morts 
que l’on encensait étaient des brigands! Ces brigands on les 
appelait des martyrs, et ces martyrs on les appelait des assas- 
sins! Quel monstrueux renversement de toute moralité par 
une théocratie qui n'avait son point d'appui ni dans le cœur 
humain, ni dans la Bible, ni même en Dieu! Ces malheureux 
devaient être attachés aux fourches patibulaires du comte, et 
au nom de ce prince chéri autant qu'infortuné, du pouvoir 
duquel ils mouraient les martyrs, aussi bien que de la liberté 
romane. Toutefois le procès futlong, car le prince ne consentit 
à leur mort qu'après sa défaite totale, et la ruine complète du 
Midi. Cependant on enleva solennellement de l’église les ca- 
davres des inquisiteurs, Ils sortirent par la porte occidentale 
d'Avignonet dont on voit encore les deux tourelles latérales ; 


(1) Doat., Imbert de Salas. 
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ils s’en allèrent par le cemin des Français, qui les avait ame- 
nés, strade aujourd’hui déserte, mais qui conserve le souvenir 
de la croisade. Placées sur des chars funéraires, ces reliques 
sinistres se dirigèrent vers Toulouse, au milieu d’un peuple 
immense, du chant des hymnes et d’un nuage d’encens. Des 
chœurs de prêtres et de moines se relayaient de bourg en 
bourg, et d’abbaye en abbaye. Les chars noirs roulaient len- 
tement comme pour prolonger leur lugubre triomphe (1). Ils 
arrivèrent enfin à la porte narbonnaise où les attendaient le 
comte, l'évêque et le légat de Rome. Toulouse épouvantée et 
réjouie, déroula de rue en rue, sur leur passage, la splendeur 
de ses pompes sacerdotales et les g'émissements menteurs de 
toutes ses cloches éplorées. Le frère Arnauld fut inhumé dans 
l'église des Dominicains; le frère Etienne, dans l’église des 
Franciscains, Ramon de Coustiran et l’archidiacre de Lézat, 
dans le cloître de Saint-Etienne, chacun dans le lieu de son 
ordre, avec son acolyte et ses serviteurs. Leurs tombes, qui 
n'existent plus, étaient de marbre, et leurs épitaphes, que l’on 
a conservées, étaient en lettres d’or. Elles n’exprimaient que 
leur nom, le lieu et la date de leur trépas, et la cause de leur 
martyre: Albigensium gladiis pro Clristo occisus (2). Rome les 
proclama martyrs, comme plus tard ce Pierre de Vérone, stu- 
pidement glorifié par le pinceau splendide du Titien. Art vé- 
néneux ! apothéose impie! Toulouse donc leur fit de magni- 
fiques funérailles, et cette ville, oublieuse de son propre 
martyre, invoque depuis six cents ans, comme ses patrons, 
double sacrilége, double insulte à la terre et au ciel, les bour- 
reaux de l’indépendance, de la civilisation et de la patrie oc- 


citanienne. | 
Napozéon PEvRAT. 


(4) Guill. de Puil, — Percin, — Bollandistes. 
(2) « Tué pour le Christ, par le glaive des Albigeois. » 
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12 Mai 1561. 
Grâce et toute prospérité par Jésus-Christ, nostre Seigneur. 

Messieurs et très-honorés pères, ja soit que les fidèles de ceste 
contrée aient esté jusques à présent merveilleusement froidz et 
laches à se redresser, à cause des grandes foules et persécutions 
qu’ilz ont souftertes, toutesfois si advencent-ilz maintenant à se 
réunir petit à petit, graces à Dieu, et travaillons moy et mes com- 
pagnons tant qu’il nous est possible à réparer les ruines qui ont 
esté faictes ez églises de par deça par les pillars et adversaires ; 
mais nous sommes trop peu d’ouvriers pour recullir une si grande 
moisson, car, ces jours passés, estans assemblés au synode provin- 
cial en la villé de Sauve, nous ne nous sommes trouvés que dix 
Ministres pour cinquante-quatre Eglises qui sont en ce quartier du 
Languedoc, tellement que ce pais a grand besoin de gens qui 
veuillent et puissent s’emploier vertueusement en l’oeuvre du 
Seigneur. 

Bien est vray qu’on nous livre journellement beaucoup d’assautz 
et fort difficiles, principallement en ceste ville de Nismes, car non 
seullement les Magistratz nous assaillent et le peuple nous menasse, 
mais aussyÿ (qui est la plus grande fascherie que nous aions) noz 
propres entrailles, c’est-à-dire quelque partie de ceulx de nostre 
consistoire s’eslève à l’encontre de nous pour nous contraindre de 


. (#) L'Eglise de Nimes, à ses premiers jours, était troublée par des discordes 
intestines qui paralysaient ses progrès: Voir les sages conseils que lui adressait 
Calvin (Lettres françaises, t. 11, p. 403), ainsi que la pièce importante publiée 
Bull, XVII, p. 483, 
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recevoir Monsieur Mutonis (1), contre tout ordre de discipline, ce 
que je n’ay délibéré de faire, quoy qu’il advienne. Plus tost j’ay 
délibéré de quicter tout, pourveu que je le puisse faire en bonne 
conscience. 

Sur quoy, je vous supplie, Messieurs et très-honorés pères en 
nostre Seigneur, me mander vostre advis et volunté, ou bien nous 
envoyer Monsieur D’Anduze, tant pour pacifier ceste Eglise que 
pour confirmer toutes les autres de par deça. Au reste les Frères 
du Vigan et de Ganges vous envoient le présent porteur pour 
recouvrer deux Ministres de la parolle de Dieu, pour repaistre les 
brebis que nostre Seigneur a receuillyes en ces deux villes, et 
m'ont prié vous en escrire ; et pourtant combien que je n’ignore 
point que n’aiez grand faute de tels personnages qui sont requis à 
ceste charge, toutesfoys je vous suplie les avoir pour recomman- 
dés, car ilz se sont tousjours monstrés fort affectionés au service de 
Dieu, 

Il y a ung homme de ceste ville qui estudie par delà, nommé 
Monsieur Félix, lequel Messieurs et pères d’Anduze et Baduel 
congnoissent bien. S'il vous plaist aduiser à sa capacité, je croy 
que vous le trouverez suffisant pour seruir à quelqu’un de ces deux 
lieux, si bon vous semble ; toutesfois ce que je en escry n’est que 
pour vous induire à vous enquerir dudit personnage, et pour ce, 
je vous prie prendre le tout à la bonne part, et m’escrire comment 
il me faudra gouverner à l’endroict de Monsieur Mutonis, et ce le 
plus tost que pourrez, car je suis en une merveilleuse destresse. 

Cependant en attendant de voz nouvelles, je prieray toujours 
nostre bon Dieu qu’il vous tiene en sa saincte protection, et face 
tellement prospérer vostre labeur que de votre escole sortent tous- 
jours gens propres pour redresser le service de nostre Dieu par 
toute la terre. 

De Nismes, ce 42 may 1561, après m’estre recommandé très- 
affectueusement à voz sainctes prières comme j'en ay fort grand 


besoin. v INR 
Vostre petit et obéissant serviteur à jamais, 
G. MAUGET. 
Adresse : 
À Messieurs et très-honorés pères. 


(1) Ancien moine, devenu ministre. Voir ce nom dans la France protestante. 
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y 
Le Synode de Nismes à la Compagnie. 


15 mai 1561. 
Salut par Jésus-Christ. 


Messieurs et pères, comme ainsin soit que nous ayons esté con- 
vocqués en ceste ville de Nysmes pour paciffier les troubles survenus 
à cause de quelque différent qu’estoit esmeu entre M. Mauget et 
M. Mouton, et avecques nous se sont treuvés plusieurs estrangiers 
non de la ville ne moingz du concistoire, appellés par ledit Mouton 
ou ses adherans, lesquels à notre grand regret.et nonobstant toute 
incistance et opposition par nous faicte, ont heu voix au colloque 
contre l’ordre estably par cy devant aux Synodes généraulx. Or, 
nostre intention estoit seullement paciffier les choses comme a esté 
dict, et éviter troubles et escandalles, et non point, pour justifier 
et prononcer innocent ou purger ledit Mouton, tant des articles 
propausés audit colloque (lesquels nous vous envoions avec toutes 
les procédures qu’avons tenues) que de toute sa vie et doctrine, et 
par ce moien Peslire pour ceste ville, ainsin comme ses adherans se 
sont déclairés, et mesmes nous en ont sollicité, ce que ne leur 
avons peu ne voleu accorder. Ains sommes estés d’advis vous 
renvoyer ledit Mutonis et toute ladite procédure, affin qu’advisiez 
de plus près au faict, car sommes advertis que l’entendez desjà en 
partie par plusieurs qui sont despartis de ce pais, qui ont veu et 
entendu partie des choses contenuês auxdits articles: Vous cognois- 
sez asses la qualité du personnaigé, et le présent porteur auquel 
avons baïllé toute charge, vous pourra plus amplement informer 
des choses passées et contenues esdits articles, qui est cause que 
ne ferons plus long discours, sinon que nouz vous prions unanime- 
ment et pour eviter tous troubles pourvoier que ledit Mutonis ne 
descende plus ça bas, ce que sera la tranquillité des Esglises de ce 
pais. Et d’autant qu’il est besoing de pourvoier à ceste Esglise 
d'homme souflisent et paisible, comme le frère Moget voz en 
escript, il vous plaise satisfere à sa requête si juste, qui est fin, 
priant Dieu, Messieurs et pères, que luy plaise vous conduire par son 
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esprit jusques à la fin, nous recommandons à voz bonnes grâces et 
sainctes prières. De Nysmes ce quinziesme de may 1564, 
Voz humbles et bien obeissans pour jamais, 
JEHAN GRAGNON, ministre de BERNARD ARNALDI, ministre dé 


Sommières.: Sainct-Gilles. 
BARTHELEMY BELEZ, ministre PIERRE DANARANDAL, ministre 
de Calvisson. de Aïgues-Mortes. 
GUILLAUME EVESQUE, ministre Pierre SACHET, ministre de 
à Sainct-Geneis. Marsillargues. 
CLAUDE CHEVALLIER, D. M. 
d’Allez. 
Adresse : 


À Messieurs noz peres, à Geneve. 


TTL 


Les frères de Nismes à la Compagnie. 
20 mai 1561. 


Salut et toute prospérité par Jésus-Christ nostre Seigneur. 
Amen. 


Messieurs et tres-honorés pères, je me suis efforcé de vous faire 
entendre, ces jours passés, le grand ennuy et destresse en laquelle 
j'estois a cause des sectes et divisions que je prevoy venir non- 
seullement en ceste Eglise mais en toute ceste province, si nostre 
Dieu n’y met la main, laquelle fascherie ne s’est point amoindrie 
despuis ce temps-là, pource que la matière d’icelle ne s’augmente 
que par trop de jour en jour, comme plus à plain pourrez cong- 
noistre par le frère présent pourteur qui en a esté et est encores 
participant, avec plusieurs autres que nostre Seigneur s’est réservé 
pour cheminer rondement en son service, Je parle des advocatz qui 
ont charge au consistoire; car quant au menu peuple il est assez 
docile et traictable, grâces à Dieu. Or, pour remédier à tous incon- 
vénients et troubles, j'ay vouleu user des moiens que nostre 
Seigneur me bailloit en main, en assémblant les frères de ce col- 
loque, mesimes par le consentement et requeste de Mutonis et de 
ses adhérens. Mais la plus grande voix n’a pas été la meilleure, 
pource qu'on a receu audit colloque (en pervertissant tout ordre), 
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plusieurs qui n’estoient pas mesmes de Eglise, tant s’en fault qu’ils 
feussent du consistoire, comme pourrez veoir par la procédure 
qu’on vous envoye. Toutesfois pour me monstrer obéissant aux 
Frères, et que je ne demande que paix, j’ay accepté leur sentence, 
laquelle neantmoins me semble fort incivile et desraisonnable, en 
ce que par icelle on a justifié ledit Mutonis, sans vouloir ouïr son 
accusateur, lequel je me suis offert de nommer. Parquoy, Messieurs 
et tres-honorés pères, je vous prie considérer le tout de plus près 
etme mander que c’est qu’il me faudra faire, s’il advenoit que 
ledit Mutonis s’ingérast de prescher ou lire la parolle de Dieu en 
ceste ville, sans légitime vocation, ce que moy et plusieurs autres 
craignons merveilleusement. Et pour ce je vous supply, au nom 
des frères du consistoire soubz signés, et au mien aussy, que pour 
pacifier ceste Eglise (qui est comme l’appuy de plusieurs autres, 
qui sont à l’eaviron), il vous plaise nous envoyer M. d’Anduze, et 
en son default, nous restituer nostre ancien frère et compagnon 
M. de La Source, ou quelque autre que congnoistrez estre propre 
et suffisant pour ceste ville, où il y a beaucoup de gens doctes 
et lettrés, et encores plus d’aureilles chatouilleuses, comme savent 
très-bien Messieurs d’Anduze et Baduel; et de ce faire vous sup- 
plions derechef le plus tost qu’il vous sera possible, car nostre 
Seigneur a tellement bény ceste Eglise par sa bonté qu’il est impos- 
sible que je y suffise moy seul. Cependant, je prieray nostre bon 
Dieu qu’il vous tiene tousjours en sa garde, et vous augmente en 
les dons de son Sainct Esprit, me recommandant très-humblement 
à voz prières et bonne grace. De Nismes ce 20 de mai 1561. 
Vostre humble et obéissant serviteur à jamais, 
G. MAUGET. 


DAYPREs, surveillant. GILLES BARON, surveillant. 
NicozAs, surveillant. .. MonLERY, surveillant. 
ANTOINE SIGELON, surveillant. ARNAUD ALIZOT, surveillant. 
DomErGuE HoNGiE, surveill. PINALMAZEL, surveillant. 
Poncz, diacre. . 


(Orig. autogr. Bibl. de Genève. Vol. 197a.) 


PRIÈRE SUR L'ÉTAT PRÉSANT DES ÉGLISES DE POICTOU 


ÉLÉGIE PAR S. POITEVIN DE LA GAILLARDRIE 


1669 


Le moment était critique pour les protestants du Poitou. Malgré 
de solennelles déclarations, Louis XIV préludait, par les actes les 
plus arbitraires, à la révocation de l'Edit qui demeure la gloire de 
son aieul. Une déclaration de 1666 supprima plusieurs Eglises, et les 
temples d'Exoudun, de Couhé, tombèrent sous le marteau démolisseur ; 
une province de près de soixante lieues de large sur plus de vingt-cinq 
de long, se vit ainsi réduite à quinze paroisses, avec quelques exercices 
de fiefs, disséminés sur un vaste territoire, et les réclamations des po- 
pulations demeurèrent sans résultats. Avec une fermeté des plus hono- 
rables, les ministres interdits persistèrent dans l'accomplissement de 
leurs devoirs ; ils préchèrent, à plusieurs reprises, sur leurs temples en 
ruines, et le synode de Lusignan, confirmé par celui de Pouzauges 
(1667), encouragea la résistance pour le plus saint des droits. — Le pré- 
sident Barantin fit arrêter trois ministres des plus résolus, Talas, 
Rocheteau ct Poitevin de la Gaillarderie, qui attendirent dans les pri- 
sons de Fontenay, l'issue d'un procès instruit avec une extrême vio- 
lence. (Elie Benoit, t. III, partie II, p. 93). Ils ne furent libérés que 
deux ans après (1669), sur les instances de leurs femmes qui étaient 
allées se jeter aux pieds du roi à Versailles. 

Ce fut pendant sa captivité à Fontenay que Samuel Poitevin de la 
Gaïllarderie, ministre de Nesmy, écrivit l’épitre et les vers qui recom- 
mandent son nom à l’histoire. Nous devons ces deux morceaux inédits 
à la fraternelle obligeance d'un descendant des réfugiés, M. H. Suchier, 
de Leipzig, qui a bien voulu les copier pour nous avec une minutieuse 
fidélité dans un manuscrit de la bibliothèque de Cassel (Théol. in-40, 69), 
Qu'il reçoive ici l'expression de notre gratitude. 


À Madame de La Largere (1). 


Madame, 
Vous me demandez peu de chose, et je vous accorde beaucoup. 
Les gouts sont aujourduy si delicats, et les santimans si rafinez, 


(1) Ce nom, ainsi que celui de deux autres dames désignées par leurs initiales 
dans l’épiître ci-dessus, sont autant d’énigmes proposées à la sagacité de l'historien 
des Eglises du Poitou, M. le pasteur Lièvre. 
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que rien ne leur plaît que ce qui va bien loin au delà de la médio- 
crité; et pour contanter tout le monde, il faut bien de adresse et 
du bonheur, Les plus grans maîtres ne se livrent pas témerairement 
à la censure; et avant que de mettre au jour une Pièce de la nature 
de celle que je vous anvoye, ils dernanderoient queques mois pour 
la concevoir, la polir, et la faire anfin parêtre dans un état qui ne 
la fit pas siffler. [l faut de plus être nai à la Poësie, si l’on y veut 
réussir. Le naturel y fait bien plus que l’étude, quoiqu'il se lime, 
et qu’il trouve sa perfection dans les preceptes de Part, Enfin, lee 
Muses aiment la solitude et le repos. N’ésperez donc pas, Madame, 
de rancontrer queque agrémant dans un ouvrage qui part d’une 
persone qui n’a pour les vers aucun talant ni naturel, ni acquis; qui 
n’a doné que deus jours à la composition de cette Elegie; et qui l’a 
faite ancore au milieu des distractions, et des troubles du triste état 
selon le monde, ou vous scavez que je croupis depuis long tamps. 
Aussi, Madame, n’ignorez-vous pas, si je l’avois faite pour moi seul, 
ou dans la vuë d’an faire part aux autres : mais scautois-je rien 
vous refuser? et né vous dois-je pas même dés remercimans de 
n’exiger de moi que cette Elegie, après l’indispançable angagemant 
où jé me trouvois, de vous doner, et à Melles de VA. et de Ch. tout 
ce qu’il vous auroit plù de me demander. Au reste, Madame, vous 
trouverez que le cœur a plus de part à cet ouvrage que le génie, et 
qu’une douleur sincere s’y môntre sans ornemans. Une priere de- 
mande beaucoup de simplicité, et peu ou point d'artifice. Come 
Dieu fait des choses un jugemant bien differant de celuy qu’an font 
les homes; la vois du cœur, quoique confuse, touche bien plus 
agréablemant, et avec plus d’efficace l'oreille de la Charité, que 
l'expression de la langue la plus diserte, et la mieus panduë. Je scais 
bien que ce n’est pas seulemant an leurs habits que la plupart des 
François veulent que la petite oye l’amporte au-dessus de l’étofe : 
mais quand j’aurois une aussi grande abondance de ces sortes d’or- 
nemans, que la disette, où j’an suis, est extrême; je vous avouë, 
Madame, que je ne pourrois jamais gagner sur moi, de les mettre 
dans une conjoncture aussi lugubre. L’affectation et le fard sont 
tousjours blämables, les parüres et les ambellissemans innocans 
sont de saison aus jours de fête et de resjouïssance : mais le deuil 
se plaît dans la négligence et dans le desordre. Une douleur elo- 
quante est ordinairement legere: puis que le cœur-nie scauroit étre 
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serré, que lesprit et la langue ne s’an santent, Sur tout une persone 
qui prie avec queque zele, ne se done pas le loisir‘de choisir ses 
mots; de mesurer, d’arondir et de cadancer ses périodes; et de re- 
chercher anfin avec une curieuse exactitude les brillans de lElo- 
quance, et la pompe de la Poësie. Au fond, quelle que soit cette 
Elegie, vous scavez, Madame, qu’elle ne sort de mes mains que par 
le motif d’une pure obeissance, et non pas par un principe de va- 
nité. Je ne doute point que, puique c’est une priere sur le triste 
sujet qui me la fait faire, elle ne plaise à une persone qui fait dela 
priere ses principales délices, et qui est tres-sansiblemant affligée 
de la froissure de Joseph. Dieu daigne vous combler de plus an plus 
de ses saintes graces sur la terre, dans l’attante de vous voir coro- 
née au ciel de la corone de la gloire et de la bienheureuse immor- 


talité. Je suis, 
Madame, 


Vôtre, etc. SP. D. L.G. 
De la prison de Fontenai-le-Conte; le. mai 1669. 
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ÉLÉGIE 


Souverain Roy dés roys, à qui tout doit homage : 
Dieu tout juste, tout bon, tout-puissant, et tout sage, 
Dont la grandeur s’occupe à regir lunivers, 
Laisseras-tu tousjours tes anfans dans les fers ? 
Peus-tu voir sans pitié leur extreme misere? 
Veus-tu devenir juge, et cesser d’être Pere? 

Tant de tamples detruits à tout’ heure, an tous lieus, 
Ne toucheront-ils point le Monarque des cieus? 

Tes troupeaus vivront-ils säns cesse an ta disgrace ? 
Et ne verront-ils plus la clarté de ta face? 
Santiront-ils tousjours leur celeste Bergef, 

Les fraper sans relâche, et jamais lés vanger ? 

Bien que devant tes yeus je ne sois rien qüe céhdre, 
Soufre que ma douleur ose se faire antandre : 

Et donant à ta grace un favorable cours, 

Tan l’oreille à ma vois, et soufre mes discours. 
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Permets, Dieu tout-puissant, qu’an ces rudes alarmes, 
Le cœur gros de soupirs, et les veus pleins de larmes, 
J’aproche de ton trone, et tâche de sonder, 

D'ou tant d’horribles maus nous viénent inonder. 
Ces lieus, qu’on respectoit come tes maisons pures, 
Ne sont plus aujourduy que de tristes mazures : 

Tes troupeaus desolez errent de toutes pars, 

Et courent an tous lieus mille et mille hazars : 

De tes oracles saints les divines merveilles 

Ne viénent plus fraper doucemant leurs oreilles : 

Et leurs fiers ennemis de fureur animez 

Font que de tous côtez on les voit afamez. 

Non, tes pauvres troupaus an cette conjoncture, 

Ne trouvent presque plus la céleste pâture : 

Ils font presque par tout des effors superflus, 
Courans apres un bien qu'ils ne possédent plus. 

Les soupirs et les pleurs sont tout ce qui leur reste : 
Is ne tirent rien plus de ce débris funeste : 

Leurs malades mourans tristes et desolez, 

Desirent vainemant de se voir consolez : 

Leurs anfans nouveau-nais dans ce desastre extréme, 
Meurent sans être teins de l’eau du saint batême. 

Le vieillard fond an pleurs de voir tous ranversez 
Les lieus où tes secrets luy furent annoncez : 
Manque d'instruction la volage jeunesse, 

Vit desormais sans guide, et marche sans adresse. 
Le péché cepandant, et le monde, et la chair, 
Unissent leur effort pour les voir trebûcher : 

Leur feblesse s’y joint, et n’ayant plus pour aide 

Du celeste secours l’efficace remede, 

On ne les voit que trop broncher an divers lieus; 
On ne les voit que trop pécher contre les cieus; 

On ne les voit que trop attirer sur leurs têtes 

Tous les coups redoublez de tes justes tampêtes. 
Pousserai-je plus loin mon discours .gemissant? 
Ozerai-je parler ancore au Tout-Puissant ? 

Souffre que ma douleur ose ancore s’etandre, 
Ancore pour un peu daigne ma vois antandre. 
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Souverain Roy des roys, Dieu tout sage, et tout dous, 
D'ou viénent ces prisons, ces liens, ces Verrous, 

Qui retiénent des tiens une troupe captive, 

Dont l'esprit est bien pront, mais la chair est craintive? 
Au lieu que leurs troupeaus tristes et désolez, 
S’attandoient par leurs soins de se voir consolez, 

Ils se trouvent an eus être accablez de chaînes, 
Elles les font gemir, et redoublent leurs peines. 
Aussi les scavent-ils batus de mille flaus : 

Qu'ils sont anvelopez d’un deluge de maus : 

Qu'ils y trampent les ans, les mois, les jours, les heures, 
Sans goûter de relâche; et qu’aus noires demeures, 
Où depuis dishuit mois ils sont chargez de fers, 
Rien ne peut égaler les maus qu'ils ont souffers. 
Les fers, un air infect, toutes sortes d’injures, 

Les livrent sans relâche à des peines bien dures. 

Et pour coronemant, au milieu de leurs maus, 

Ils ignorent la fin de leurs rudes travaus. 

D'où naissent ces travaus? d’où viénent ces miseres ? 
D’où tombent sur eus tous ces chatimans sévéres, 
Qui frapent rudemant et troupeaus, et pasteurs ? 
Ha, Seigneur, souvien-toi qu’ils sont tes serviteurs : 
Que ceus à qui tu môntre une sévére face, 

Sont pourtant tes anfans adoptez par ta grace : 

Que tu les as formez de tes divines mains : 

Fait naître en ton Eglise, et du batème teins : 

Que par une faveur souverainemant grande, 

Tu les as cy-devant repeus d’une viande, 

Et celeste, et d’un suc merveilleusemant dous : 

Et que tu dois là-haut leur être tout an tous : 

Que pour les élever à ce bonheur suprême 

Leur donant ton cher Fils, tu t’es doné toi-même : 
Que charitablemant ton secours icy-bas 

Les a fait trionfer an divers grans combats. 

Quoi ! laisseras-tu donc cette grace imparfaite ? 
Verras-tu sans pitié leur antiere défaite? 

Jusques à quand anfin, Seigneur, soufriras-tu, 
Dormir à cet égard ta divine vertu? 
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O Dieu, nous somes tiens d’une double maniere, 
Et come Createur, et come nôtre Pere : 
Protege ton ouvrage, et pour nous de ton sein 
Sors ta toute-puissante et paternelle main. 
Pour nous tu serois prest d'exploiter ce miracle : 
Mais nos péchez y sont un invincible obstacle : 
Nos crimes ont rompu de ta grace le cours : 
Ils nous ont dénuez de ton divin secours : 
Ils t'ont fait dépouiller les tandresses de Pere, 
Pour nous faire santir l’ardeur de ta colere. 
Apres avoir armé ton funeste courrous, 
Ils font que l’on an voit continuer les coups. 
Obstinez, andurcis, dans nôtre impénitance, 
Pourrions-nous nous flater d’éprouver ta clemance? 
Nous osons hautemant nous vanter d’être tiens : 
Mais, helas, nous vivons come de faus chrêtiens. 
Nous portons, disons-nous, ta marque et ton anségne, 
Pandant qu’il n’est aucun qui t’adore et te craigne. 
Helas, loin de combatre avec ardeur sous toi, 
Il n’est aucun de nous qui ne fausse sa foi. 
Et par une révolte à nulle autre seconde, 
Contre Toi, contre Christ, nous tenons pour le monde. 
Et si tu veus ici faire nôtre procez, 
Comant metre de rang, et nombrer nos excez? 
Du monde, de la chair, du diable la malice, 
Nous fait tous succomber sous les effors du vice. 
Nous nous laissons séduire à leur flateuse vois, 
Au lieu de nous soumetre à tes divines lois. 
Si bien que loin de vivre en combourgeois des anges, * 
Nous nous précipitons dans des excez étranges. 
Voit-on régner ailleurs plus de déréglemans? 
Si peu de tamperance? et plus d’amportemans ? 
D’avarice? d’orgueil? de luxe? de blasfeme ? 
Et de tous les péchez on doit dire le meme. 
Loin de fouler aus piez les vices abatus, 
Du trône, et de nos cœurs nous chassons les vertus. 
Saintes filles du ciel, qu’étes-vous devenues ? 
À grand’peine de nom nous êtes-vous connues : 


PRIÈRE SUR L'ÉTAT PRÉSANT DES ÉGLISES DE POICTOU, 


Enfin, pour coroner tous nos déréglemans, 

Aucun ne veut sortir de ses égaremans. 

Je ne demande plus, d’où viennent nos miseres. 
Lance, lance, Seigneur, tes jugemans séveres : 
Frape, n’épargne plus de si grands criminels : 
Vange-t’an à jamais dans les feus eternels : 

Que tous soient écrazez des carraus de ta foudre. 
Je me reprans, Seigneur, épargne un peu de poudre. 
Brise plutôt an eus leur courage indonté, 

Ta colére cédant à ta rare bonté. 

Il y va de ton nom, il y va de ta gloire, 

Que ta clemance icy ramporte la victoire. 
Laisse-toi desarmer, apaise ton courrous : 
Convertis-nous à toi, retourne-toi vers nous. 

Nous somes criminels; mais ta misericorde 

Le pardon aus pécheurs avec plaisir accorde. 

Ta grace opere donc puissammant dans nos cœurs, 
Et de nos ennemis ran-nous plus que vainqueurs. 
Le péché meure an nous, et la chair, et le monde : 
Meure an nous tout comerce avec l’esprit immonde : 
Enfin, par un miracle et surprenant et beau, 
Meure an nous le vieil home, et vive le nouveau. 
Que lavez dans son sang, vêtus de sa justice, 

Nous ne t’éprouvions plus que clemant et propice : 
Que tes troupaus épars se trouvent reunis ; 

Et soient de ton secours incessammant munis. 

À nos tandres anfans accorde le bateme : 

Console les mourans an leur langueur extréme : 
Instrui jeunes et vieus, et que ta sainte voix, 

Nous adresse au chemin que prescrivent tes lois. 
Fai que languissans tous ta divine parole 

Nos cœurs heureusemant et soûtiene et console : 
Ralumant parmi nous tous les sacrez flambaus; 
An alumant de plus an tous lieus de nouvaus. 


Veille aussi pour tous ceus, pour qui tes anfans craignent : 


Garde, garde, Seigneur, que jamais ils s’éteignent : 
Soufle sur les desseins de tous leurs ennemis : 
Enfin daigne ampêcher ce qu’ils s’an sont promis. 


[2 
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De tes captifs aussi viens an briser les chaines : 
Ouvre-leur les prisons, et finissent leurs peines. 

Fai que par toi remis an pleine liberté, 

Ils annoncent partout ton auguste bonté. 

Il y va de ton nom, il y va de ta gloire, 

Que tes troupeaus icy ramportent la victoire. 
Vueille an ces durs assauts les randre trionfans, 
Qu'il aparesse à tous, qu’ils sont tes chers anfans : 
Qu’an leurs infirmitez ta vertu s’accomplisse : 

Que par eus ton grand nom an tous lieus retantisse : 
Que randant un dous change à tous leurs ennemis, 
Ils procurent, Seigneur, qu’ils te soient tous soumis. 
Enfin répan par tout sur nôtre chere France 

Les vrays rayons de Christ, et ta sainte alliance : 

Si bien que ne servans icy-bas qu’un seul Roy, 

Nous t’adorions toi seul, et d’une même foi. 
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LE REFUGE À FRANCFORT-SUR-L'ODER 
1686-1852 


GESCGHICHTE DER FRANZOESISCHEN COLONIE IN FRANKFURT AN DER ObER, 
vom Prediger Licentiat Tozurx (1). 


Quand l'électeur Frédéric-Guillaume ouvrit ses Etats aux protestants 
francais que l'intolérance de Louis XIV contraignait à abandonner 
leurs foyers, Francfort-sur-l'Oder fut la troisième ville du Brandebourg 
où les réfugiés vinrent s'établir. En 167? ils avaient commencé à se 
fixer dans la capitale, en 1685 à Magdebourg et dans la colonie agricole 
de Battin : l'année suivante un flot assez considérable se dirigea vers 
les bords dè l'Oder où s'élevait une cité de sept mille âmes, bien située, 
entourée de terres fertiles et recommandée à leur attention par le prince 
qui cherchait à leur créer une seconde patrie. 

Plusieurs raisons encore militaient en faveur de ce choix. Avant tout 


(2) Publication de la Société d'Histoire et de Statistique de Francfort, 1868. In-8. 


BIBLIOGRAPHIE. 199 


les y attendait, à côté de la majorité luthérienne, une communauté 
allemande réformée prête à les accueillir en sœur. Ils y trouvaient de 
plus de précieuses ressources scientifiques et littéraires : l’université, 
presque internationale par le choix des professeurs et le concours des 
étudiants, et l’Académie des Chevaliers établie sur le modèle français. 
Enfin la foire annuelle promettait à leurs artisans un constant débouché 
pour les industries dont ils apportaient avec eux le secret. 

Quelques-uns de leurs compatriotes les avaient déjà précédés. Les 
Saint-Quentin, Berchamps, Colvil, Bion, Le Clerc, sans former de 
colonie distincte vu leur petit nombre, s'étaient associés à la commu- 
nauté réformée allemande et avaient su se concilier l'estime générale; 
l'un d'eux, Jonathan Le Clerc, avait même occupé, en 1671, une charge 
de bourgmestre. C'étaient là de sérieux encouragements pour les qua- 
rante ou cinquante familles fondatrices de la colonie française de Franc- 
fort. 

Leurs espérances ne furent point décues. Le grand électeur offrait 
aux bars pour la foi une triple exemption qui devait singulièrement 
faciliter leur établissement. Les artisans n'étaient point soumis au ser- 
vice militaire ; ils entraient de droit dans les maïitrises et corporations ; 
pendant les quinze années qui suivaient leur immigration tous les colons 
ne payaient ni droits ni impôts; pour chaque réfugié ces quinze années 
étaient comptées du jour de sa fixation dans le pays et la seconde 
génération bénéficiait de la moitié de cette période. À Francfort, comme 
partout dans ses Etats, il leur concédait gratuitement les terrains 
vagues et les maisons abandonnées; il empruntait à gros intérêts l’ar- 
gent de ceux qui avaient sauvé quelques épaves de leur fortune, et 
faisait d'autre part des avances pécuniaires aux industriels et manufac- 
turiers. De plus, sentant la nécessité de pourvoir à la nourriture spiri- 
tuelle du troupeau, il choisissait leur premier pasteur et retenait dans 
la ville de jeunes théologiens par la fondation de douze bourses et d’une 
° chaire de langue française. Quand des militaires distingués se trou- 
vaient au nombre des colons, il n’hésitait pas à confier à l’un d'eux le 
commandement de la place et cet exemple fut suivi'six fois. 

Toutes ces mesures obtinrent le succès qu’elles méritaient. On sait 
l'influence civilisatrice que les vingt mille réfugiés exercèrent au sein du 
pays qui les recueillit, les industries qu'ils introduisirent, l'impulsion fé- 
conde qu'ils provoquèrent. Sur l’Oder la colonie se développe rapidement 
et quand, tout espoir de retour étant abandonné, les huguenots ont jeté 
dans le sol étranger des racines plus profondes, Francfort n'a pas un 
seul terrain inoccupé et il ne lui manque plus une seule industrie. (Voir 
les Enquêtes royales de 1721.) Mais aussi l’acclimatation commence : 

XIX,"— 9 
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plus ils s'allermissent, plus ils perdent de leur individualité; on peut 
déjà prévoir le jour où l'agrégation sera complète. 

Cette question de l’acclimatation graduelle est une de celles qui préoc- 
cupent le plus l’auteur de l'intéressante étude que nous avons sous les 
yeux, Descendant d’une des vénérables familles huguenotes, M. le pas- 
teur Tollin à voulu reconstituer tout le passé de la colonie. Il prend au 
début chacune des diverses branches qui y sont représentées (indus- 
trie, Eglise, consistoire, écoles, justice); il en suit le développement, l’é- 
panouissement progressif, et arrivé au point culminant il s'efforce de 
saisir le moment précis où le déclin commence, où la conversion s'opère, 
où l'individualité décroit, amenant, par une pente inévitable et de plus 
en plus rapide, la fin de son existence propre et la fusion parfaite avec 
ce qui l’environne. 

Un travail de cette nature ne pouvait être entrepris plus tôt. C'est 
seulement en 1852 que la colonie, depuis longtemps éteinte de fait, a 
cessé d'exister nominalement : les cinq cents habitants de Francfort 
qui en descendent font désormais partie intégrante du reste de la popu- 
lation. Cette monographie a le rare mérite d'être complète et de ne 
laisser de côté rien qui puisse élucider le sujet. Aussi sera-t-elle con- 
sultée avec fruit par tous ceux qui s’occuperont de l'histoire du Refuge 
et pour lesquels le grand ouvrage d'Erman et Réclam a l'inconvénient 
de s'arrêter à un moment de transition où le tableau ne saurait encore 
être envisagé dans son ensemble, M. Tollin a utilisé les sources ecclé- 
siastiques, municipales, judiciaires et corporatives. Les bornes de notre 
analyse nous obligent à résumer rapidement les faits essentiels qu'il met 
en lumière, et en suivant ses divisions principales, à omettre de nom 
breux détails qui sont loin de manquer d'intérêt, Nous adressant sur- 
tout à des lecteurs français, nous devrons nous attacher de préférence 
à rappeler les noms connus et les hommes distingués dont la colonie 
s’est glorifiée à juste titre, et insister moins sur la question, si curieuse 
et si instructive cependant, de l’acclimatation progressive. 


I 


Le nombre positif des premiers immigrants n’est pas connu. L'auteur 
pense qu’il faut considérer comme des pères de famille les quarante ou 
cinquante Français que le pasteur Bancelin réunit le 13 février 1686 pour 
délibérer en commun sur l'organisation de la colonie naissante (1). Plu- 


.(4) La supposition paraît d'autant plus fondée que Ja liste officielle des réfu- 
giés pour l’année 1698 nous donne à Francfort 48 familles, formant un total de 
EM: RAA — Voir les manuscrits Dieteriei, Bibliothèque du Protestantisme 
rançais. 
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sieurs régions de la France y étaient représentées, la Lorraine à elle 
seule pour un quart; puis venaient selon l'importance numérique la 
Normandie, les Pays-Bas, le Languedoc, le Dauphiné, la Picardie, 
l'Orléanais, la Champagne. Un seul réfugié était Parisien, le sieur Saint- 
Romain, maitre de danse (1). A cette immigration directe s’adjoignit 
bientôt celle qu'on pourrait nommer du second degré : des réfugiés éta- 
blis depuis quelques années dans le Palatinat, sur les bords du Rhin ou 
en Suisse, transférèrent leur résidence à Franefort-sur-l'Oder. À partir 
de 1702, les Cévennes seules fournirent de nouveaux contingents directs. 
En 1735 la colonie s'élève à quatre cents âmes mais ne reçoit plus d'ad- 
Jonctions venues de la mère patrie; les derniers liens sont donc rompus 
un demi-siècle après la révocation de l’Edit de Nantes. De 1725 à 1735 
presque tous les parents qui font baptiser leurs enfants sont eux-mêmes 
nés à Francfort et ce n'est plus que sur les registres mortuaires qu'on 
lit la désignation « natif de France. » 

Si l’on examine maintenant la composition intrinsèque de la colonie, 
on y reconnait les éléments les plus divers que réunit la communauté 
de soufirances endurées pour une même foi; toutes les classes de la société 
y sont représentées, Les nobles formaient jusqu'en 1750 un septième 
du nombre total. L'Edit de Potsdam leur attribuait « mêmes honneurs, 
dignités et avantages qu'à ceux du pays (2). » Beaucoup d’entre eux ce- 
pendant avaient déposé leur noblesse sur le seuil de la nouvelle patrie, 
les uns pour ne jamais la reprendre, d’autres pour n’en invoquer le bé- 
néfice que sous les drapeaux. Dans leurs rangs on compte des pasteurs 
(de Coullez, de Papin, de Convenant); des juges (de Cardel, du Port); 
des négociants (de Mauclerc, de Chamaret, de La Nave, de Colomb, de 
La Barthe, Lasalle de Saint-Robert); des industriels (de Belle-Ile, de 
Beaulieu, d'Ozenne, de la Grave); des professeurs, des employés, des 
diplomates, les conseillers d’ambassade, Benoist Le Goulon, seigneur 
de Regnier et Daniel du Thau, seigneur de Beniven en Dauphiné. 
Deux veuves de haute naissance terminèrent leur vie dans cette cité. 
L'une, Suzanne Duquesne de Danneval, d'abord dame du palais de 
l'électrice, puis épouse d’un diplomate distingué, le baron Dobrezenski ; 
l'autre, Marguerite de Roussay, de Blain, en Bretagne, qui, après la 
mort de son époux, Louis du Maz de Montmartin, quitta la France avec 
ses fils et réclama l'appui de la cour de Berlin. Elle y occupa pendant 
plusieurs années la charge de dame du palais, puis se retira sur les 


(1) Voir, à la fin de l’articie, la liste de 1698. 

(2) Voir ia cause célèbre du baron de Wuknitz en 1760, pour l'attribution à 
son aïeule, Française de la colonie, d’un des quartiers de noblesse exigés pour 
l'obtention de l’ordre de Saint-Jean. L 
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bords de l'Oder avec son fils aîné, Esaïe, et assista de loin à la fortune 
brillante de ses enfants et petits-enfants. Rappelons encore le séjour 
que fit à Francfort l'étrange et aventureux roi de Madagascar, Philippe, 
marquis de Langalerie. (Haag. Fr. pr.) 

Un grand nombre de gentilshommes réfugiés entrèrent dans les armées 
de l'électeur. Parmi eux, MM. de Lameintaye, de Rège et Cayart de La 
Capelle, ne séjournèrent que peu de temps dans la colonie, mais six 
autres officiers distingués devinrent successivement commandants de 
la place. Le premier d’entre eux, le vénérable Jean Rimbert d’Estreffe, 
avait été maréchal de camp des armées du roi; plutôt que de renier sa 
foi il se décida, dans un âge avancé, à prendre le chemin de l'exil avec 
sa compagne, Suzanne Le Chenevix de Biviile. C'était la digne fille de 
ce conseiller de parlement dont un clergé fanatique, après de vamnes 
tentatives de conversion, fit traîner le cadavre sur la claie d’où l'arra- 
chèrent les protestants de Metz. (Voir Haag.) Les autres commandants 
appartenant au Refuge sont : César le duc de J'ustet, second époux de 
Louise d'Angleure (1); Paul-Henri Tilio de Camas, qui, après avoir 
perdu un bras sur le champ de bataille, fut deux fois envoyé en mission 
à Paris par le grand Frédéric; de Forcade et de Saint-Julien Baudan, 
qui surent concilier les devoirs d'officiers supérieurs avec ceux de mem- 
bres du consistoire; Louis de Biville, descendant d’une famille connue 
dans les annales militaires. 

Si les postes les plus honorables ne furent pas refusés aux réfugiés 
dans leur nouvelle résidence, c'est par l'industrie cependant que leur 
influence devint surtout prépondérante. L'histoire de cette industrie se 
divise en trois périodes. Au début, de 1686 à 1700, les maîtres cardeurs 
et perruquiers dominent; de 1700 à 1770 ce sont les planteurs de tabac ; 
la soie l'emporte alors, mais l'industrie succombe de plus en plus sous 
la tutelle croissante de l'administration. 

Parmi les premiers immigrants figurent des teinturiérs, drapiers, cha- 
peliers, apothicaires, cordonniers, faiseurs de bas, tapissiers, cardeurs, 
fabricants de perruques, mais ces deux dernières professions primèrent 
aussitôt les autres. Le plus célèbre cardeur est Nicolas Le François, 
d'Abbeville; ses produits, draps façconnés, tapisseries, bas de soie et de 
laine, se répandirent dans tout le Brandebourg. Son compatriote, le 
teinturier Luc Cossart, le secondait puissamment dans la confection du 
genre gobelin. Les cotonnades et les toiles peintes occupaient aussi de 
nombreux ouvriers et Isaac Lafosse, de Métz, en trouva grand débit: 
mais, en 1721, l'antipathie singulière que le monarque régnant éprou- 


(1) Le premier mari de L. d’Angleure, le colonel de Dechen, également com- 
mandant de la place, s'était rallié à la colonie, 
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vait pour cette branche, contraignit les imprimeurs de toiles peintes à 
devenir maîtres tapissiers. 

Les perruques avaient en Allemagne tout l'attrait de la nouveauté. 
Les Rey, Audon, Villaume, Dugard, réalisèrent des bénéfices considé- 
rables en introduisant ces gigantesques échafaudages dont tout le monde 
désirait se parer et en expédiant en France des cargaisons de blondes 
chevelures du Nord. L'édit somptuaire en vigueur de 1698 à 1717 porta 
à cette industrie un coup fatal dont elle ne se releva jamais. A la tête des 
maîtres perruquiers se place Hennequin, de Metz, dont la famille jouit à 
Francfort d'une grande considération. Hennequin fut le premier mem- 
bre du consistoire et c'est sur son fils que se portèrent d'abord les 
suffrages quand on admit dans les conseils de la ville des camériers 
français. 

Quoique les réfugiés eussent le droit d'entrer dans les corps de métiers 
allemands, la résistance qu'ils rencontraient quelquefois les engagea à 
fonder trois maïîtrises françaises auxquelles le prince s'empressa d’ac- 
corder parité de droits avec les nationales. Les marchands perruquiers 
en formaient une; les fabricants de chandelles une autre qui a conservé 
ses priviléges jusqu’en 4786; les planteurs de tabac la troisième. La 
culture du tabac était demeurée inconnue à Francfort jusqu'aux der- 
nières années du XVIIe siècle. A peine introduite par des réfugiés 
précédemment installés à Manheim, elle prit une rapide extension, 
envahit les vergers et les vignobles et fut bientôt le fondement princi- 
pal de-la prospérité de la colonie. En effet, indépendamment des 
fileurs en titre, presque tous les colons s’adonnaient plus ou moins à cette 
culture : ancten, instituteur, écrivain, juge, bourgeois, chacun avait son 
petit commerce de tabac. Le bien-être général s'en accrut sensible- 
ment : le jardin qui d'abord n'était que loué fut acheté avec le produit 
de la récolte; puis le réfugié put acquérir la maison attenante et la 
plupart d'entre eux devinrent propriétaires. C'est l'époque florissante de 
la colonie, En 1766 le gouvernement en prenant le monopole de la régie 
des tabacs, amena la ruine des planteurs et occasionna pour tous une 
grande perturbation. 

Restait encore la culture de la soie,#mais les résultats n’en furent 
jumais aussi brillants. En 1719 le roi Frédéric-Guillaume Ier avait or- 
donné de planter de müriers tous les cimetières de ses Etats, et cette 
industrie prit un certain développement à Francfort. En 1730 c'est Remi 
Gervais, de Saint-Laurens, dans les Cévennes, « qui dirige tout ce qui 
concerne la culture de la soye; » pourtant on ne s'en occupe sérieuse- 
ment qu'après l'imposition du tabac. Jusqu'à la fin de l'existence dis- 
tincte de la colonie cette branche y a subsisté et, en 1765, une fabrique 
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royale de soieries (pour les taffetas dits d'Angleterre, de Florence et 
autres tant unis que rayés), fut fondée sous la direction dés Français 
Buy, Moreau et Chamony. Mais les lisières administratives entravaient 
l'élan individuel; cette troisième époque n'eut pas pour les réfugiés 
l'influence salutaire du travail libre des premiers temps. Aussi l’auteur 
assure-t-il que la culture du tabac a enrichi la commünauté et en a 
élevé le niveau moral, tandis que celle de la soie l’a abaissé soùs les 
deux points de vue. 

De ce moment date aussi le dépérissement du commerce. Au début 
il avait été étroitement lié à l'industrie. Les fabricants ouvraient bou- 
tique et prenaient le nom de manufacturiers. Le plus considéré parmi 
ces commerçants est César de Godefroi, fils du dernier maire huguenot 
de La Rochelle; viennent ensuite Denys France, négociant en vins: 
Touset, marchand orfévre, en rapports fréquents avec Surinam; Samuel 
de Manclerc qui, sous le nom de Munclery, fut connu comme marchand 
dé cuirs, expéditeur et banquier, et la nombreuse famille des Du Port. 
En 1770 les entraves apportées au commerce firent entrer plusieurs 
réfugiés dans la régie des impôts. 

Si l'on recherche quelles sont les professions par lesquelles l'accli- 
matation des réfugiés s’est opérée le plus rapidement, on trouve en pre- 
mière ligne la tenue d'établissements publics. En 1701, le tanneur Vuil- 
liaume, de Metz, tient une cuisine française fort bien achalandée; quel- 
ques années plus tard, Pierre Robert installe le prémier café. Le succès 
de cette entreprise fut complet; les personnages les plus distingués de 
la ville venaient fumer et boire du thé et du café dans cet établissement 
que la municipalité protégea contre une concurrence acharnke; ces réu- 
nions quotidiennes hâtaient la parfaite fusion. Du reste les années àme- 
naient avec elles leurs inévitables chahgements. En 1712 il avait 
encore fallu un ordre de cabinet pour introduire Daniel Richard dans 
la corporation des boulangers; à partir de 1735 les réfugiés étaient 
admis sans aucune difficulté dans les maïîtrises allemandes et ouvraient 
les leurs aux Allemands. Pour entrer dans une maitrise il fallait pos- 
séder une maison et prêter le serment civique, mais alors déjà sur 
soixante familles vingt-six soft propriétaires; vingt ans plus tard ce 
nômbre s’est élevé à soixante-quatorze (1), 

La possession territoriale donne une base plus solide à l'établissement : 
on s'attache au sol qu'on à $oi-même cultivé, à la maison qu'on a ac- 


(2) « Déclaration des colonistés de la colonie françoise de Frankfort-sur-l'Odre 
qui sont possessionné concernant la taxe de leurs maisons, par rapport à la 


Enr feu fait en 1734,» — Livre de fonds et d'hypothèques pour la colonié, 
en Us A 
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quise du prix de ses labeurs. Le serment pouvait être prêté devant la 
chambre de justice française ou devant la municipalité locale. Pendant 
dix-sept ans les huguenots aimaient mieux se distinguer des Bourgeois 
de la ville et demeurer Bourgeois de la colonie. Maïs une fois les années 
d'exemption passées, beaucoup d'entre éux prétèrent serment à l'hôtel 
de ville. A partir de ce moment il devint évident qué reconnaissant là 
juridiction municipale ils auraient bientôt droit à y être représentés. 
En 1706, malgré la double résistance apportée par l'esprit exclusif de 
quelques nationaux et par l'intolérance des luthériens, on élut six 
magistrats supplémentaires; quatre, dont le marchand perruquier Pierre 
Hennequin et le négociant Bagemin, représentaient plus directement 
la colonie, L'année suivante, Jacques Péricard sollicite du roi la place 
de cinquième bourgmestre. Il était fils du pasteur Salomon Péricard, de 
Sedan, d'abord réfugié à Manheim et, quand les ravages de la guerre 
vinrent l'y poursuivre, fondateur et organisateur de la colonie modèle 
de Magdebourg. Né en France, en 1671, Jacques avait accompagné son 
père dans ses deux exils successifs ; après avoir étudié la philosophie à 
Berlin, la jurisprudence à Francfort, il fut envoyé par le prince en Hol- 
lande et en Angleterre; c’est lui qui, en 1704, pressa les Etats généraux 
de continuer la guerre contre Louis XIV et réussit dans ses instances. 
Mais toute son ambition se concentrait sur les charges municipales. 
Pendant deux années il entre en lutte ouverte avec les quatre bourg- 
mestres qui n'admettent pas le renouvellement en sa faveur de cette 
cinquième place et supplient le monarque de ne point accéder à ses 
requêtes réitérées, Lorsqu'il obtient enfin ce poste tant désiré, il prend 
bientôt la haute main et provoque d'importantes réformes : les élections 
sont attribuées aux citoyens fnêmes, les catholiques sont admis au 
droit. de bourgeoisie; il fait restreindre les prétentions des corps de 
métiers, respecter les priviléges de là ville vis-à-vis des autorités gou- 
vernementales, organiser sur une large échelle la charité publique « sans 
distinction de nation et de religion, » Péricard a exercé une grande et 
salutaire influence, mais il est un de ceux qui ont le plus hâté la fusion. 
Il a placé le sentiment général de la ville avant le particularisme de la 
colonie, s’est associé à la communauté allemande réformée à laquelle 
appartenait sa femme et a mis le plus grand soin dans ses nombreux 
legs à ne pas établir de distinction de culte ou de provenance. Il de- 
vance ainsi le mouvement de ses compatriotes du Refuge, mais après lui 
ce mouvement s’accentuera de plus en plus, comme nous aurons l’occa- 
sion de le constater mieux encore en étudiant dans un second article 
l'organisation de l'Eglise, du consistoire, de l'école et de la justice 
française. F. ScHICKLER. 
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Répartition par provenance des réfugiés à Francfort-sur-l'Oder, d'a- 
près le Rolle du 31 décembre 1698 : 


Inconnue, 2? Dauphiné, 14 
Manheim, 21 Picardie, 8 
Suisse, 4 Normandie, 27 
Kayserslautern, il Guienne, 7 
Ile-de-France, 1 Languedoc, 19 
Champagne, { Metz, 29 
Sedan, » Pays-Bas, 17 
Orléanais, 8 Franche-Comté, "à 
Bourgogne, 1 


Répartition par professions des familles réfugiées à Francfort-sur- 
l'Oder, d'après le Rolle du 31 décembre 1698 : 


Pasteurs, 3  Teinturier, il 
Maîtres, 3  Drapier, jl 
Juge, {  Faiseur de bas, Il 
Chirurgien, 1  Perruquiers, à 
Etudiants, 4 Cardeur de laine, 1 
Greffier, 1 Imprimeur en toiles, l 
Militaire, 1  Cordonniers, 2 
Veuves et filles non mariées, 4  Planteurs de tabae, 9 
Marchands, {  Boutonniers, 2 
Apothicaire, 1  Tapissiers, 8 
Maitre d'armes, il Inconnus, 2 


(Manuscrits Dietlerici. — Biblioth. du Protestantisme franc.) 
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NOTES SUR HENRI BERTRAND, RÉFUGIÉ EN SUISSE 


SA FAMILLE ET LES PAPIERS QU'IL A LAISSÉS 


Au nombre des réfugiés établis dans le pays de Vaud, à l’époque 
de la révocation, il en est un qui, par l'intérêt actif qu’il sut porter 
à ses compagnons d’infortune, est digne que son nom ne demeure 
pas dans l’oubli. Nous voulons parler du médecin Henri Bertrand, 
que les deux villes d’Orbe et d’Yverdon accueillirent au nombre de 
leurs combourgeois, et dont plusieurs des descendants firent hon- 
neur à leur patrie adoptive. 

Parti de Nyons, en Dauphiné, à la suite des tentatives de conver- 
sions forcées dont les dragons de Louis XIV se montraient les trop 
dociles instruments, il s'était rendu d’abord à Genève avec ce qu'il 
avait pu réaliser et emporter de ses biens, et sept enfants en bas 
âge. Mais bientôt poussé par le flot sans cesse renouvelé de l’émigra- 
tion qui encombrait la ville hospitalière, il dut porter plus loin ses 
pas, et s’établit sur les terres bernoises, dans la ville d’Yverdon. 
Les Annales de cette cité nous le montrent comme admis à l’habi- 
tation le 2 avril 1688, et il y est désigné par la profession de phar- 
macien-confiseur, qu’il joignait, selon un usage assez fréquent, à 
celle de médecin. Onze ans plus tard, le 27 septembre 1699, il est 
encore question de lui dans les mêmes Annales, de la manière 
suivante : « À la requête du sieur Henri Bertrand, réfugié de France, 
apothicaire de sa vocation, on lui accorde un témoignage de sa 
bonne conduite et de celle de sa famille. » Le but de cette attestation 
donnée par les autorités du lieu de son domicile, était l’obtention 
de la bourgeoisie d’Orbe, qui lui. fut concédée le 30 octobre de la 
même année. À cette occasion, sa qualité d’habitant à Yverdon fut 
expressément confirmée. Le 3 mars 1710, nous trouvons encore 
dans les registres de la ville et principauté de Neuchâtel, avec 
laquelle ses fonctions de médecin et ses intérêts commerciaux le 
mettaienten rapports fréquents, «Henri Bertrand, de Nyons en Dau- 
phiné, apothicaire droguiste, » comme admis à la naturalisation 
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neuchâteloise, faveur qu’on accordait à cette époque à un grand 
nombre de réfugiés. Au mois de janvier de l’année suivante enfin, 
le citoyen d’Orbe devint aussi bourgeois de la ville d'Yverdon. Il 
mourut dans cette dernière cité en 1729. 

La famille Bertrand, originaire de Toulouse, avait occupé dans 
cette ville les plus hautes charges ; elle avait fourni à la magistrature 
des capitouls, des conseillers, des présidents au parlement, à 
l'Eglise des évêques et un cardinal; elle avait compté même dans 
son sein un chancelier de France. Nicolas Bertrand, auquel on doit 
le livre De gestis Tolosanorum, était de cette maison, ainsi que Jean 
Bertrand l’auteur des Vies des jurisconsultes (1). Créé par Charles IX 
président du parlement de Toulouse, ce dernier mourut en 1594, au 
milieu dés guerres civiles, toujours fidèle à son roi. £tienne, l'aîné 
de ses six énfants, fut tué à l’âge de vingt-trois ans, en 1589, dans 
une sédition, laissant un fils qu’il avait eu de Françoise de Vabres 
de Châteauneuf. 11 avait embrassé, comme sa femme, la religion 
réformée, et fut la tige de la branche protestante de la famille, La 
jeune veuve, justement alarmée des troubles que le fañatisme en- 
tretenait à Toulouse, se retira avec son fils en Dauphiné, où elle 
avait des biens en propre, et c’est de cet enfant que sont issus les 
Bertrand de Dauphiné, comme les Bertrand de Languedoc se sont 
perpétués dans la branche des Bertrand de Molleville, à laquelle ap- 
partenait le ministre de Louis XVI, l’auteur de PÆistoire de la Ré- 
volution de France, et des Mémoires secrets sur la dernière année du 
règne de l’infortuné monarque. 

Notre médecin se rattachait à la branche protestante. Pour en 
finir avec les questions de généalogie, nous dirons encore que le 
seul fils de Henri Bertrand qui fit soûche, nommé Eute, l’un de ces 
sept enfants qu’il avait amenés avec lui dans son émigration, mourut 
président du consistoire à Orbe en 4757, laissant trois fils, Æenre, 
Jean et Elie. Les deux derniers, l’un et l’autre ministres du saint 
Evangile, sont avantageusement connus dans le monde littéraire et 
scientifique. JEAN, après avoir publié en Hollande une feuille pério- 
dique hebdomadaire, intitulée Le Philantrope, et avoir donné 
plusieurs traductions d'ouvrages anglais, entre autres des Sermons 
de Tillotson, revint en Suisse, où il fut successivement pasteur des 
Eglises de Grandson et d’Orbe, Il publia plusieurs ouvrages d’agro- 
nomie, et fut membre de la Société économique de Berne, qui avait 


; (1) De Vitis jurisperitorum , imprimé d’abord à Toulouse, avec uñe Vie de 
AIeUE, composée par son fils, Bertrand de Catourze, et réimprimé à Leyde 
€ 2. ” 
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couronné divers mémoires dont il était l’auteur. Né à Orbe en 1708, 
il mourut en 1777, pasteur dans sa ville natale. \ 

ELIE, son cadet, consacré au saint ministère en 1740, exerça 
d’abord les fonctions pastorales dans la petite Eglise de Ballaigues ; 
puis fut appelé comme pasteur français à Berne en 1744. Là il 
joignit à la prédication et à l'exercice du ministère, de nombreux 
travaux sur les sciences naturelles, qui le firent agréger à un grand 
nombre de sociétés savantes. Il s’occupa très-activemeht de la 
Société économique de Berne, fondée en 1759, et dont il fut l’un des 
premiers membres; ce fut lui qui fut spécialement chargé de la 
correspondance française. En 1765 il quitta Berne pour accompa- 
gner en Pologne les jeunes comtes de Mniszeck, passa quelques 
temps à la cour de Stanislas qui lui avait envoyé précédemment 
déjà un diplôme de conseiller intime, et voyagea en France, en 
Allemagne, en Angleterre, en Italie, avec les jeunes gens qui lui 
étaient confiés. En 1768, malgré toutes les offres brillantes qui lui 
étaient faites, Bertrand prit la résolution de rentrer dans sa patrie. 
Revêtu de titres de noblesse que le monarque polonais le contraignit 
à accepter, le digne savant vint fixer sa demeure à Yverdon, où il 
continua jusqu’à la fin de sa vie à s'occuper de Pétude des sciences. 
Ses publications furent très-nombreuses et très-variées, Nous nous 
bornerons à citer son Dictionnaire universel des fossiles, publié à La 
Haye en 1763, ouvrage remarquable comme premier essai de ras- 
sembler ce que l’on connaissait à cette époque en fait de minéra- 
logie. Il mourut en 1797, dans sa 85e année, Il était né en 1743. 

Henri, le frère aîné de ces deux savants, qui mourut jeune, con- 
seiller à Orbe, ne nous est connu que comme ayant été le père de 
JeAN-Este BenrrAnp, lequel, après avoir été élevé par son oncle le 
pasteur de Berne, devint d’abord recteur du collége de Neuchâtel, 
puis obtint ensuite le titre de professeur en belles-lettres et la bour- 
geoisie de la ville. Marchant sur les traces de sesoncles, Jean-Elie Ber- 
trand publia aussi dessermons et divers ouvrages scientifiques. Son 
ardeur pour l'étude abrégea son existence; il mourut en 1778 
à la fleur de son âge, vivement regretté de tous ceux qui le con- 
naissaient. | 

Ces renseignements tirés de pièces authentiques et d’une notice 
manuscrite, propriété de M. le professeur Vulliemin, peuvent servir 
à compléter avec quelques rectifications l’article consacré par 
MM. Haag, à la famille Bertrand, dans le tome I de la France pro- 


tesiante. 
Revenons maintenant à celui qui fut, dans sa nouvelle patrie, Ja 
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souche de cette honorable famille. On a conservé après lui à Yverdon 
un certain nombre de documents que cet ami dévoué de la cause 
du Refuge s’était plu à recueillir, et qui témoignent non-seulement 
de l'intérêt qu’il portait lui-même à cette noble cause, mais du zèle 
d’un grand nombre de ses compagnons d’infortune, et de l’appui 
bienveillant que les réfugiés trouvaient auprès de l’autorité du 
pays. 

Parmi ces pièces ilen est qu’on peut être surpris de rencontrer 
dans cette collection. Tels sont les rôles des réfugiés, dressés de 
1694 à 4698 par ordre du gouvernement, soit par les membres des 
directions françaises, soit par les autorités locales dans tous les 
lieux du pays de Vaud qui leur servaient d’asile. Ces rôles ou ces 
«états de dénombrement» ne sont point des copies, mais ce sont 
les originaux mêmes tels qu’a dù les recevoir dé chaque localité, 
la Chambre des réfugiés de Berne qui les avait fait établir en vue du 
triage devenu indispensable entre ceux de ces infortunés émigrés 
qui pouvaient demeurer dans le pays, et ceux qu’on était contraint 
d'envoyer plus loin chercher un autre lieu de refuge. Plusieurs 
portent la date du jour où ils ont été expédiés, ainsi qu’un numéro 
d'ordre indiquant qu'ils ont appartenu à une collection de docu- 
ments beaucoup plus considérable. On trouve au bas d’un certain 
nombre d’entre eux les signatures autographes de ceux qui les ont 
rédigés. Un tableau des réfugiés assistés à Lausanne en 1694 pré- 
sente par exemple les signatures de MM. Guirard, modérateur (soit 
président de la Direction française) ; Rangeard, ministre; Piffard, 
pasteur; de Paradès, pasteur; Perreault, pasteur; Caille, ancien; 
Lhuilier, Babault, Pasquet et Sudre, ancien et secrétaire. Les rôles 
de Vevey, en 1696, écrits pour chaque quartier par autant de mem- 
bres de la Direction, portent la signature du secrétaire Sylvestre. 
Ceux du gouvernement d’Aigle, en 1698, sont signés par MM. Bour- 
din, ministre réfugié; Balcet, médecin, et Grevoulet, secrétaire, etc. 
Dans la liste des réfugiés d’Orbe, M. Henry Bertrand, médecin et 
apothicaire, est indiqué comme demeurant à Yverdon et comme di- 
recteur de la Bourse. 

A ces listes partielles qui sont au nombre de 97, se trouve joint 
un grand cahier in-folio de 38 pages, contenant un dénombrement 
général des réfugiés dans le canton de Berne, d’après les rôles 
dressés dans tous les baïlliages au mois d’octobre 1693. Ce dénom- 
brement, de la main de M. Bertrand, présente un total de 6,030 per- 
sonnes, plus neuf familles dont le détail n’était pas indiqué. Une 
note ajoutée plus tard au verso de la dernière feuille, donne quel- 
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ques chiffres du recensement fait en 1698, chiffres dont il résulte 
que dans la ville de Berne et dans les seuls quatre bailliages de 
Morges, Yverdon, Lausanne et Vevey, le nombre des réfugiés s'était 
élevé à 8,454. Etait-ce peut-être dans le but de faire pour cette der- 
nière époque un tableau général analogue à celui de 1693, que 
M. Bertrand avait demandé communication de toutes ces pièces 
officielles? La chose paraît assez vraisemblable, toutefois rien ne de- 
meure de ce travail. 

Entre les autres documents que nous avons sous les veux, il est 
certaines pièces offrant un intérêt historique, comme celles qui se 
rapportent à «l’établissement proposé aux réfugiés par le prince de 
Bareith,» ou aux «priviléges qui leur étaient offerts à Erlangen, » 
ou les « lettres de recommandation des louables cantons évangé- 
liques de la Suisse au roi d'Angleterre, aux Etats de Hollande, à 
l'électeur de Brandebourg et au landgrave de Hesse-Cassel, » ou 
les «raisons du désaveu donné en 1698 aux protestants de France 
qui ont un commerce étroit avec les oppresseurs des Eglises ré- 
formées, » ou encore certaines décisions du gouvernement de 
Berne. Mais le manuscrit le plus curieux est un cahier de 93 pages 
d’une écriture très-serrée, intitulé : « Liste générale des confesseurs 
de la vérité qui sont sur les galères de France, ou qui, ayant été 
tirés des galères, ont été renfermés dans les citadelles de Marseille 
par la malice des persécuteurs, avec quelques circonstances de leur 
prise et condamnation.» Il renferme 263 notices, la plupart très- 
courtes, sur un nombre pareil d’infortunés protestants détenus pour 
cause de religion, ou déjà morts en confessant leur foi. Commencé 
en 4696, ce recueil pieux fut achevé au bout de quatre ans, comme 
Pindique cette note terminale : Absolutum opus 1700. H. B, Par 
quels moyens l’auteur de ce martyrologe est-il parvenu à se procurer 
les documents qu’il a réunis? C’est vraisemblablement par les mêmes 
voies qui permettaient dix ans auparavant à Jurieu, de consigner 
dans ses Lettres pastorales des faits analogues. Le vif intérêt que 
portaient à leurs infortunés coreligionnaires, victimés de la persé- 
cution, ceux qui avaient providentiellemnent échappé, les rendait 
singulièrement habiles à recueillir de leurs nouvelles. Une entente 
secrète, des communications mystérieuses faisaient parvenir au loin 
les détails dont chacun était avide, et qu’une sympathie bien natu- 
relle faisait recevoir parmi les réfugiés. On en peut trouver la preuve 
outre le grand nombre de faits déjà publiés par les historiens, dans 
cette multitude de renseignements recueillis par Antoine Court, et 
conservés dans ses papiers. Plusieurs indications sur les galériens 


112 MÉLANGES. 


que nous avons eues sous les yeux en consultant cette précieuse 
collection, confirment la vérité du tableau qui ressort des petites 
notices de Bertrand, et la parfaite authenticité des faits qu’elles rap- 
portent. 

Le Bulletin de 1855 a déjà offert en deux pages six échantillons 
extraits de notre manuscrit, par M. le pasteur Crottet (1). Ils peuvent 
donner une idée de ce qu'est cette sorte de catalogue raisonné des 
malheureuses victimes de l’intolérance dont le pieux et charitable 
docteur Bertrand suivait le sort avec tant de sympathie dans les ci- 
tadelles de Marseille, sur les nombreuses galères de la Méditerranée , 
ainsi que sur les galères du Ponant, échelonnées dans les ports de 
Bordeaux, de Brestet de Saint-Malo. Cesnotices sont, on le comprend, 
assez peu variées; c'était en général toujours à peu près la même 
histoire. Arrestation pour avoir assisté aux assemblées, ou pour 
avoir voulu sortir du royaume, ou pour avoir donné secours et aide 
aux fugitifs; puis condamnation prononcée par les parlements ou 
par les intendants des provinces, et souffrances cruelles sur les 
bancs des galères ou dans les cachots. On est heureux de lire à la 
fin de la grande généralité de ces articles le témoignage rendu à la 
persévérance et à la fermeté de foi de ces nobles confesseurs de la 
vérité selon l'Evangile, témoignage dü sans doute à la plume de 
MM. Elie Maurin et Baptiste Bancillon, chargés par les galériens 
eux-mêmes de la rédaction de pareilles notices sur leurs compa- 
gnons de captivité. C’est ce qu’on est en droit de conclure des ren- 
seignements fournis par les règlements que les forçats ont rédigés 
sur les galères tant pour leurs propres intérêts que pour l’avance- 
ment du règne de Dieu parmi eux, et que le Zulletin a publiés dans 
les deux premiers numéros de l’an dernier. C’est avec un vif 
intérêt que nous trouvons dans notre manuscrit les articles relatifs 
aux treize honorables signataires de ces remarquables règlements, 
ainsi qu'aux autres confesseurs qui y sont nommés. Il est impossible 
de ne pas s’attacher à ces hommes si dignes et si vénérables dans 
leurs souffrances, de ne pas désirer de les mieux connaître, et 
pour cela de rassembler avec un soin respectueux tout ce qui peut 
les concerner. C’est ce que faisait déjà le médecin Bertrand, et à ce 
titre 1l mérite assurément que son nom soit conservé dans un recueil 
essentiellement destiné à poursuivre l’œuvre qu’il avait entreprise. 

JULES CHAVANNES. 


(1) 1° année, pages 298 à 295. 
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SÉANCES DU COMITÉ 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 
SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1869. 


Présidence de M. Schickler. — Lecture et adoption du procès-verbal, 
après une rectification de M. Bordier. Le secrétaire paye un juste tribut 
de regrets à la mémoire de M. le pasteur Archinard, de Genève, un des 
plus anciens collaborateurs de la Société. 

Bulletin. Plusieurs articles sont annoncées : Emile Perrot, par 
M. Dardier; les Souvenirs protestants du château de Saint-Privat, par 
M. Viguié; une Etude sur les martyrs de la Réforme en Italie, ne 
serait pas sans à-propos au moment de la réunion du Concile. 

Supplément de la France protestante. M. Bordier est heureux de 
pouvoir consulter la table générale de l'ancien Bulletin. 11 regrette 
qu'un travail analogue n'existe pas pour. le nouveau, car il y a là bien 
des noms, des indications qu'une table analytique peut seule mettre en 
lumière. 

M. Franklin serait d'avis de faire pour chaque année deux tables, 
la table ordinaire placée en tête du volume et une table analytique. 

M. le comte Delaborde objecte l'état de nos finances; il préférerait 
attendre la fin d’une période décennale. 

MM. Coquerel et Schickler apprécient fort le secours d’une table 
fournissant des renseignements actuels, précis; puisque tôt ou tard on 
devra en faire une, pourquoi ne pas commencer aujourd'hui? M. Bor- 
dier est autorisé à chercher une personne capable pour ce travail. 

Fête de la Réformation. Le secrétaire donne lecture d'une lettre de 
M, Th. Monod, proposant de réunir toutes les Eglises protestantes de 
Paris dans un même service du soir pour la commémoration de la Ré- 
forme. Le Comité apprécie ce qu'il y a de pieux, d'élevé, dans cette 
pensée qui pourra être rappelée dans le rapport du président. 

Bibliothèque. M. Frossard offre le calque de dessins à la plume 
tracés par les grefliers des cours criminelles de Lille, Douai, Orchies; 
M. Coquerel, une des trois copies existantes du procès de Calas, don de 
M. Courtois de Vissauges; M. le doyen Bruck, des thèses; M. Alfred 
Monod, la Bible de Perrin; M, Schickler, un très-bel exemplaire de 
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L'Histoire universelle de d Aubigné, qui comble une regrettable lacune. 

M. Coquerel émet le vœu de la rédaction d’un catalogue spécial pour 
les portraits et gravures qui seront ainsi plus facilement consultés. 

M. le président annonce que le catalogue méthodique des livres est 
fort avancé, grâce au zèle de M. W. Martin. Il ne comptera pas moins 
de deux cents et quelques titres. 

Correspondance. Le secrétaire donne communication de diverses let- 
tres de MM. P. Marchegay, E. Jourdan, Suchier, accompagnant l'envoi 
de documents précieux. On doit au dernier une fort belle prière sur 
l'état présent des Eglises du Poitou, (1669), tirée de la Bibliothèque 
de Cassel. C’est l'œuvre du ministre Poitevin de la Gaillarderie, qui 
n’est pas même nommé dans la France protestante. 
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M. ANDRÉ SAYOUS 


Presque au même moment où Genève rendait les derniers honneurs 
à un de ses meilleurs citoyens, M. Joseph Hornung, le peintre populaire 
des Adieux de Calvin, nous avions à regretter une perte doublement 
sensible pour les lettres françaises et protestantes. Nous apprenions la 
mort de M. André Sayous, sous-directeur des cultes non catholiques, 
enlevé le ?? février, à l’âge de soixante-deux ans, par un mal qui, la 
veille encore, semblait sans gravité. Issu d’une famille de Salies, en 
Béarn, retirée à Genève vers le milieu du siècle dernier, l'enseignement 
fut sa première vocation. Principal du collége en 1843, il occupa bientôt 
la chaire de littérature dans l'académie illustrée par Saussure et Candolle. 
A cette époque de sa vie se rattachent ses belles études sur Les Ecrivains 
français de la Réformation, louées par M. Vinet, et plus tard couron- 
nées par l'Académie. La même distinction fut accordée à l'Histoire de 
la littérature française à l'étranger, pendant les dix-septième et dix- 
huitième siècles. On y remarque un goût sùr, un jugement ferme, des 
appréciations aussi délicates qu’élevées. La publication des Mémoires 
de Mallet Du Pan, avait montré sous un autre aspect le talent de 
M. Sayous, qui sut demeurer fidèle aux lettres dans les graves devoirs 
de l'administration. 11 laisse un héritage de savoir et de vertu qui sera 
dignement porté par son fils. JE: 


Paris. — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13,— 1870, 
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On ne fournit pas séparément les numéros des 9e, 10e, 11e, 12e 
et 13e années. 

Une collection complète (1852-1869) : 190 francs. . 


10 francs le volume. 


AVIS | 


Le Pulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d'une année. 
Nous rappelons à nos souscripteurs que tous les abonne- 
ments. datent du 1° janvier, et doivent être soldés à cette 
époque. 
Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : 
10-fr..'» pour la France. 
12fr. 50 c. pour la Suisse. 
15 fr. » pour l'étranger. 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 


La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — ÂVous ne saurions. trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 


1'fr. » pour les départements, : 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; : 

1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

fr. 75 c: pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 

3 fr. » pour l'Angleterre. 


Ces chiffres couvrent à peine les frais qu’exige la présen= 
tation des quittances; l’adinistration préfère donc! Loujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


Tout ce qui concerne la rédaction du Pw/letin doit être 
adressé au secrétaire, M. Jules Bonnet, rue du Champ-Royal, 5, ; 
à Courbevoïe (Seine). L'affranchissement est due rigueur. 


LE PRIX DE CB CAHIER EST FIXE A X FR. 25, POUR 1870. 


